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EPITRE   DEDICATOIRE 

A  Mmes,  DE  P***  DE  F***  W***. 

kJua'ST)  ,  daus'  mes  loisirs  solitaires  , 

De  votre  éloiguement  je  veux  charmer  Tenuni, 

Je  pense  à  vons  ,  aiuar.bles  mères  ; 

Et  pour  m'en  rapprocher  par  de  douces  chimères, 

Vous  voyant  à  chacune  nn  Alphonse  ch-ri , 

J"ai  voulu  d'un  Alplionse  élre  la  mère  aussi. 

En  le  livrant  au  théâtre  du  monde  , 

Ce  nom  prévient  en  sa  faveur; 

Et  son  succès  et  celui  de  l'auteur 

Sur  votre  suffrage  se  fonde. 

Eh  !  que  m'importe  un  froid  censeur  l 

Lorsqn  àramiiié  j'ai  su  plaire  , 

J'ai  reçu  mon  plus  doux  salaire. 

Car  ramiiié  daigna  toujours 

Mêler  aux  ronces  de  ma  rie 

Quelques  fieurs  qui  l'ont  embellie, 

Et  m'en  ontadoucile  cours. 

C'est  elle  ,  par  votre  secours, 

Qui,   loin  de  ma  triste  patrie  , 
Dirigea  mon  exil,   en  calma  la  riguenr. 

Et  me  frayant  la  route  du  bonheur. 

Me  conduisit  dans  cet  asj-Ie 
0  à  son  culte  estsipur!.,  son  règne  si  tranquille!.. 
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Elle  y  prête  son  nom  an  généreux  appui 
Qu'on  couple  vertueux  m'effre  dans  ma  détresse  ; 
Et  s'il  est  tout  pour  moi,  Ton  me  croirait  peur  luî 

Un  dei  bienfaits  de  la  Déesse. 

C  est  elle  encor  qui  me  ramène  à  vous  , 

Lorsque  le  destin  m'en  sépare  ; 

De  mes  instans  elle  s'empare, 

Et  sait  vous  les  consacrer  tous. 

J'osai  la  peindre  en  cet  ouvrage, 

"Vous  m'inspirâtes  son  langage  : 

Et  ponr  peu  qu'il  vous  semble  doux:  , 
Que  d'elle-même  il  ^it  pcmr^voiis  un  gags. 
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LA    BELLE- M  ERE. 


LETTRE    PREMIÈRE. 

ALPHONSE    D'A  RMAN  COURT   A   M. 
D'ORBANE,  Prieur  d'Arinancomt. 

A  Toufnon,  le  7  janvier  17.,, 

Ji,T  VOUS  aussi,  vous,  qui  fûtes  toujours 
pour  moi  le  père  le  plus  tendre ,  vous  m'ou- 
bliez !  Que  vais -je  donc  devenir  ?  Jusr^u'à 
dix -huit  ans  j'ai  senti  le  besoin  de  m'ins- 
truire  et  j'ai  rempli  ma  tâche  sans  mur- 
inurer,  mais  à -présent ,  j'en  ai  près  de 
dix-neuf;  j'ai  fait  toutes  mes  classes  ave« 
iionneur  ;  je  aesuis  plus  assujetti  à  aucune- 
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mes  ré  gens  me  laiçsent  le  choix  du  temps  et 
du  genre  de  mes  études;  je"^pourrai3  m'y 
livrer  dans  tous  les  états  de  la  vie  ;  mais  à 
quoi  me  serviront  -  elles  si  je  la  passe  au 
collège  ?  . .  .  .  Je  rougis  de  m'y  voir  ;  je 
nV  ai  plus  l'air  que  d'un  prisonnier  sous- 
trait à  la  société  pourses  vices:  les  hommes 
me  plaignent  5  les  enfans  me  montrent  au 
doi"-t;  un  sentiment  pénible  me  distrait  de 
mes  occupations  ;  je  suis  à  la  veille  d'ea 
perdrele  fruit  parle  découragement,  ou  de 
lecon-ompre,  en  me  tirant  seul  de  l'aban- 
don danslequel  on  me  laisse.  J'ai  écrit  deux 
fois  à  madame  d'Arraancourt,  une  fois  à 
mon  père  :  (  quoique  je  connaisse  ,  hélas  ! 
sa  nullité  )  jeles  ai  conjurés  de  raeprocurer 
un  état  011  je  puisse  servir  ma  Patrie  et  mon 
Hoi  :  il  est  vrai  que  j'ci  témoigné  le  désir 
d'entrer  dans  le  militaire,  et  d'y  être  placé 
fousles  ordres  du  Baron  d'Ostange,  notre 
voisin  :  ce  choix  aurait-il  déplu  ,  et  fait  -  il 
qu'on  ne  daigne  pas  me  répondre?  Il  y  a 
environ  un  mois  que  je  me  suis  adressé  à 
vous;  même  silence  !  Que  se  passe-t-il  donc 
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au  château  ?  Jusqu^ici  vous   m'en   aviez 
instruit  î  faut- il  que  mon    unique  ami, 
que   le  protecteur    de    ma  jeunesse  ni'a- 
tandonne  ?   Le   Baron    ne    doit    revenir 
danssa  terre  qu'au  printemps  ;  je  suis  donc 
sans  appui  !  devrais-je  en  avoir  besoin  près 
d'un  père  ,  quand ,  jusqu'à-présent ,  je  n'ai 
fait  que  mon  devoir  !  On  aura  sans  doute 
intercepté    la  lettre  que  je  lui  adressais  : 
il  m'aimait ,  vous  le  savez  ;  il  osa  me  le 
témoigner  quand   je    fus    rappelé    auprès 
de  lui  pendant  cette  cruelle  maladie  où  je 
craignis  de  le  perdre  ;  il  est  vrai  que  sans 
mon  oncle  le  Maréchal ,  qui  détruisit  les 
obstacles  qu'opposait  ma  marâtre  ,  j'aurais 
été  privé  des  seuls  moraens  de  ma  vie  dont 
le  souvenir  me  soit  délicieux  ;  je  m'adres- 
serais h.  ce   respectable  parent   ,  si   je  ne 
savais  qu'il  est,plus  craint  qu'aimé  dans  ma 
famille  ,  et  que  ce  sera-'t  un  sûr  moyen 
d'achever  de  la  prévenir  contre  moi.  J'at- 
tends encore  ,   mon  bon  ami  ,  avant  de 
prendre  un  parti  désespéré,  que  vous  m'indi. 
quiez  les  moyens  de  sortir  de  Télat  honteux 
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OÙ  je  vis.  Dans  tna  dernière  lettre ,  je  sup- 
posais que  vous  aviez  connaissance  de  toutes 
celles  que  j'avais  écrites  ,  et  je  vous  priais 
simplemenCde  les  appuyer  :  à-présent  que 
J'en  dcute  ,  je  me  reproche  de  ne  vous 
avoir  pas  détaillé  toutes  les  raisons  qui  me 
rendent  ma  captivité  plus  pénible  :  il  en  est 
une  ,  en  ce  moment  ,  qui  peut-être  va 
m'ôter  le  peu  d'agrément  dont  je  jouissais. 
Le  Principal  du  collège  rient  de  mourir: 
cet  excellent  homme  avait  toujours  eu  pour 
moi  des  bontés  particulières  ,  depuis  un  an 
sur-tout  :  satisfait  du  compte  qui  lui  avait 
été  rendu  de  mes  études  ,  étonné  que  mes 
parens  n'y  missent  pas  un  terme  ,  et  ne 
voyant  plus  en  moi  un  enfant ,  il  m'avait 
logé  près  de  lui  ,  me  faisait  manger  à  sa 
table  y  me  laissait  voir  la  bonne  compagnie 
de  la  ville ,  et  no.' avait  entièrement  soustrait 
aux  assujettissemens  de  l'école  :  son  suc- 
cesseur qui  ne  me  connaît  pas  ,  aura-t-il 
les  mêmes  égards  ?  Vous  sentez  combien 
cette  perte  ,  qui  m'est  sensible  par  elîe- 
même  ,  me  le  devient  encore  plus  c^ans  ma 
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position.  Le  nouveau  Principal  est  un  ora- 
torien  de  Lyon  ,  nommé  Bonnal  ;  vous  le 
connaissez  peut-être  ?  et  dans  ce  cas  ,  mon 
bon  ami  ,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  prier 
de  me  recommander  à  lui  pour  le  temps 
^ue  doit  encore  durer  mon  exil.  Si  l'argent 
est  nécessaire,  pour  m'assurer  les  douceurs 
que  le  bon  père  Durand  me  donnait  ^ra^zV, 
la  Marquise  (  avec  le  projet  de  ra'enterrer 
ici)  ne  le  refusera  pas.  Ah  !  qu'elle  substitue 
mes  droits  de  fortune  à  mon  frère  ;  mais 
qu'elle  n'enlëve  pas  à  un  fils  la  tendresse  d« 
son  père  ,  à  l'État  un  bon  citoyen  ;  et  sur- 
tout qu'elle  ne  me  prive  pas mon  bon 

ami  j  faut-il  tout  dire  ?  et  si  je  dis  tout  , 
vous  ne  verrez  peut-être  qu'un  seul  objet 
dans  la  viv^acité  ,de  mes  désirs.  Je  ne  veu? 
pourtant  pas  me  confier  à  vous  à  demi  :  à 
qui  pourrais- je  ouvrirmon  cœur  ,  si  ce  n'est 
à  celui  qui  en  a  fait  naitre  et  q\ii  en  a  dirigé 
les  premiers  mouvemens?  Eh  bien  donc  !.,, 
Amélie  d'Ostange....  vous  le  savez  ;  nous 
ëtionsdestinés  l'un  à  l'autre.  Je  ne  rappelle 
pas  ces  jours  de  uotre  eufanee  ,  où  la  plus 
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teùdre  siinpatliic  présidait  à  nos  jeux  ?  ce 
temps  heureux  a  fait  place  à  des  souvenirs 
bien  pluscliers.  Les  trois  mois  de  la  maladie 
de  mon  père,  pendant  lescjuels  cette  char- 
manlecorapagne  partageait  messoUlcitudes 
et  mes  soins,  nesortiront  jamais  de  ma  pen- 
sée !  Qu'elle  était  embellie  !  cjue  sa  raison 
était  formée  pour  son  âge  !  —  Depuis  le 
temps  ,  sur-tout ,  que  le  coup  de  cloche  ne 
fixe  plus  mon  imagination  ,  et  que  des  ré- 
créations bruyantes  n'étourdissent  plus  mes 
sens  ,  ce  souvenir  acquiert  plus  de  force  et 
de  charmes.  Le  Baron  revient  à  Ostange; 
il  n'y  sera  pas  sans  sa  Elle  ,  dont  l'éducation 
doit  être  achevée  ;  et  je  serais  encore  h. 
l'école! ...  Amélie  pourrait  me  mépriser! ... 
et  peut-être  mon  frère....  ah  !  qu'il  mériLe 
toute  autre  préférence!  mais,  en  obtenir 
d'Amélie  !....  cette  idée  me  tue  !  —  Clier 
Prieur  ,  répondez-moi  vite  :  pardonnez  la 
longueur  de  cette  lettre  ,  son  désordre,  bi 
vous  ne  venez  promptément  à  mon  secours , 
je  suis  prêt  d'oublier  ce  que  je  savais  le 
mieux  j  ce  que  je  prisais  le  plus  ;  les  leçons 
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de  sagesse  et  de  modération  que  vous  m'a- 
viez donuées  ,  il  ue  me  restera  que  le  sou- 
venir de  votre  tendresse  ,  et  le  sentimeut 
de  la  mienne  ;  raais  ,  ils  ue  sortiront  de 
mon  cœur  qu'avec  la  vie. 


LETTRE    II. 

LE   PRIEUR   A   ALPHONSE. 

Armaiicourt ,  le  i8  janvier  17... 

XX  AS  SU  R  Ez-T  O  u  S  5  cher  enfant;  j'ai 
reçu  vos  deux  lettres  en  même  temps  ^  et 
j'j  réponds  aussi-tôt  qu'il  m'est  possible. 
Obligé  de  faire  une  tournée  dans  ma 
famille  ,  et  d"y  terminer  des  discussions 
dont  on  me  faisait  l'arbitre  ,  d'incidens 
en  incidens  ,  j'ai  été  retenu  près  de  quatre 
mois:  comme  je  m'étais  annoncé  au  prieuré 
pour  les  fêtes  de  JSoël  ,  et  que  je  m'j  serais 
rendu  sans  une  circonstance  imprévue  ,  ou 
ja'^gardé  mes  lettres.  La  dr.te  de  votre 
I.  ;a 
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première  m'a  causé  le  plus  grand  regret; 
j'ai  ressenti  vivement  les  inquiétudes  dans 
ïcs'juelles  mon  retard  a  dû  vous  plonger; 
mais  ,  je  ne  me  serais  pas  attendu   à  des 
reproclies  !  Moi,  vous  abandonner  ,inou 
bon  ami  !  vous  cpn  m'êtes  et  qui  me  serez 
toujours  plus  cher  que  ma  propre  existeuce  ; 
et  dans  quel  temps  encore  !  lorsqu'il  s'agit 
de  recueillir  le  fruit  de  mes  soins  ,  en  procu- 
rant à  l'objet  de  mes  affections  les  plus  ten- 
dres   un    état   duquel    doit  dépendre  son 
bonheur  ,  et  peut-être  celui  de  quelques 
milliers  d'individus  !  — Non  ,  cher  enfant  , 
celui  qui  vous  reçut  des  mains  de  là  Pro- 
vidence d^s  le  berceau,  ne  négligera  jamais 
de  veiller  sur  un  dépôt  si  précieux  ;  mais  je 
n'ai  pu  ,  ni  voulu  m'opposer  à  l'oubli  datis 
lequel  on   vous  a  laissé  jusqu'à   présent  : 
quelle  qvi'en  soit  la  cause,  elle   vous  sera 
salutaire.  Les  apparences  de  destinées  sont 
bien  trompeuses.  Du  moins  ,  avez-vous  d? 
grands  obstacles  à  vaincre  pour  j  ouir  de  vos 
droits  naturels.  Je  vous  ai  muni  d'ahori, 
contre  vos  propres  pasîious  ;  vos  ïuaiirej  ^ 
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el  îe  digne  homme  que  vous  regrettez  ,  ont 
heureusement  achevé  mon  ouvrage.  Mais  , 
si  vous  n'avez  pas  à  combatre  les  vice»  de 
votre  propre  cœur  ,  vous  avez  à  rendre 
nuls  ceux  des  ennemis  que  le  sort  vous  a 
donnés  ;  el  pour  ce  genre  de  triomphe  ,  la 
maison  paternelle  ne  convenait  pas  à  un 
enfant  J'ai  donc  vu,  sans  me  plaiudre, 
prolonger  le  temps  de  votre  éducation  ;  le 
succès  a  rempli  mon  attente  ,  et  notre  cor- 
respondance m'en  a  fait  jouir  délicieuse- 
ment :  le  seul  sujet  de  mécontentement 
qu'elle  m'ait  donné....  vous  le  dirai-je  ?  .... 
il  est  dans  votre  dernière  lettre.  On  est  bien 
jeune  ,  roion  enfant ,  lorsqu'à  votre  âge  on 
se  récrie  si  fort  de  n'être  pas  traité  ea 
homme  ,  et  qu'on  ne  sait  pas  l'être  dans 
touteslespositions. —  O"  cous  plaint  y  — on 
vous  montre  au  doigt ,  —  vous  menacez  de 
découragement,  — de  i^atixdésespéré :  —  il 
j  a  dans  toutes  ces  phrases  plus  de  crainte 
de  parai tre  petit ,  que  de  désir  de  faire  de 
grandes  choses. 

Après  avoiv  repris  mon  ancien  ton  de 
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pédagogue  ,  U  faut  pourtant  que  je  con- 
sole mon  vieil  ami  ,  accablé  du  poids  de 
ses  dix  -  neuf  ans.  Vos  lettres  lues  et  mé- 
ditées ,  je  suis  allé  Faire  ma  visite  au  châ- 
teau ;  le  moment  était  favorable;  je  n'ai 
trouvé  qu'un  têtc-'a-têle.  Après  les  premiers 
complimens  (  voulant  disposer  Vesprit  que 
nous  avons  à  ménager  )  j'ai  demandé  des 
nouvelles  de  M.  Prédénc  ;  on  m'a  appris 
qu-il  était  sorti  des  Pages  ,  et  qu'il  com- 
mençait son  service  militaire  dans  les  gardes- 
françaises,  pour  que  le  séjour  de  Paris  lui 
conservât  son  petit  air  de  Cour.  La  Mar- 
quise, qui  me  mettait  au  fait  aveccamplai- 
sance  ,   a  ajouté  :  u  II  est  question  d'une 

«  compagnie  de  cavalerie;  le  marché  est 

?i  fort  avantageux;  mais 

Elle  s'est  arrêtée ,    a  regardé  son  mari 

d'un  air  mécontent. 

u  Non  ,  n  dit  celui-ci  ,  nous  ne  pouvons 

„  rîen  conclure  à  cet  égard ,  qu'au  préalable 

j,  Alphonse  ne  soit  placé  5    que    dirait  le 

n  public  ?  .  .. 

«  Vous  avez  raison-,  a  repris  la  Marquise, 
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n  si  Vous  prenez  pour  le  public  celte  classe 
n  de  désœuvrés  qui  s'ingèrent  dcins  les 
»  affaires  de  famille ,  sans  se  mettre  en 
«  peine  des  motifs  qui  font  Agir  :  mais, 
rt  Alphonse  sera  placé  comme  il  le  désire; 
n  et  je  souhaite  quo  ce  même  public  .  qui  le 
n  protège  avant  de  le  connailre^  ne  le  juge 
»  pas  trop  rigoureusement  après  l'avoir 
n  connu. 

ri  11  vous  a  donc  écrit  ?  ai  -  je  dit  en  me 
y)  tournant  vers  votre  Père, 

f  Non  y  m'a-t-il  répondu.  Il  s'est  adressé 
»  k  Madame  ,  qui ,  par  je  ne  sais  quel  ména- 
«  gement  ,  ne  veut  pas  me  montrer  ses 
n  lettres  :  je  comprends  qu'il  est  peu  formé  j 
n  il  promettait  cependant.  J'espère  ,  au 
r  moins  ,  qu'il  aura  conservé  son  bon 
T)  caracîère  ,  ce  qui  me  rassure  un  peu  sur 
n  les  inconvéniens  du  début. 

n  Peut-être  ,  a  dit  la  Marquise  ;  mais, 
r>  gardons -nous  d'une  confiance  aveugle 
n  dans  cette  douceur  d'inertie;  ce  calme 
n  stupide,  qui  n'est  pour  l'ordinaire  que  la 
»  jTrivaiioa  total  du  sealimeat. 

z 
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Le  pauvre  Papa ,  affecté  des  épîthètes, 
dont  il  se  faisait  peut-être  une  juste  appll- 
cation  ,  s'est  levé  eu  soupirant  ;  mais,  au 
lieu  de  repousser  l'atteinte  — 

u  Je  ne  m'en  mêle  plus  ,  a-t-il  dit  ; 
«  arrangez  tout  selon  les  convenances  j 
71  mais  5  n'oubliez  pas  q;u'il  est  mon  fils. 

Après  ce  dialogue  ,  que  je  vous  rends 
av-ec  autant  de  peine  que  j'en  ai  eu  à  l'en- 
tendre ,  je  suis  resté  seul  avec  la  Marquise, 
et  j'ai  soutenu  le  triste  rôle  de  dissimula- 
tion ,  auquel  depuis  tant  d'années  vos 
intérêts  me  condamnent. 

Elle  m'a  dit  qu'elle  écrirait  incessam- 
ment pour  vous  à  M.  le  Maréchal;  quelle 
n'avait  pu  le  faire  plutôt  ,  l'ayant  su  très- 
incommodé  de  la  goutte.  Quelle  que  soit 
sa  réponse  ,  lorsque  je  la  saurai ,  je  me 
hâterai  de  vous  l'apprendre.  J"ai  voulu  , 
en  attendant  ,  connaître  un  peu  les  inten- 
tions de  la  dame  ,  sur  le  poste  qu'elle  allait 
briguer  pour  vous  ^et  aprts  plusieurs  sup- 
positions où)e  pressentais  la  négative  ,  j'ai 
nommé  ,  comme  par  Lazard  ,  le  régimpn» 
du  Baiou. 


LA  BELLE-MÈRX.  I^ 
rt  Ce  n'est  point  là ,  m'a-t-elle  dit ,  qu'il 
JT  convient  de  le  placer  ;  le  Baron  vise  à  la 
rt  diplomatie  ;  il  est  sans  ces^e  détourné  de 
T>  son  service  par  des  commissions  particu- 
n  Hères  ,  et  ne  pourrait  surveiller  un  jeune 
y?  homme:  je  tâcherai  de  le  mettre  dans  ua 
»  corps  où  il  puisse  avoir  de  bonnes  recom- 
»  mandations,  n 

Je  m'en  tiens  pour  le  présent ^  mon  boa 
ami ,  à  cet  échantillon  des  bontés  de  celle 
qui  devait  remplacer  votre  mère.  Ce  que 
la  sagesse  et  la  prudence  m'avaient  obligé 
de  vous  cacher ,  devient  malheureusement 
essentiel  à  vous  apprendre  ;  vous  allez  être 
exposé  ,  et  je  dois  vous  munir  contre  tous 
les  pièges  qu'an  peut  vous  tendre.  Ce  sera 
l'objet  détaillé  d'une  suite  de  lettres.  J'a£ 
besoin  de  reprendre  les  choses  de  loin.  Vos 
malheurs ,  mon  cher  enfant ,  ont  commencé 
avant  votre  naissance.  Mais^  si  je  raiets  sous 
vos  yeux  les  dangers  que  vous  avez  courus, 
ceux  qui  vous  menacent  encore ,  songez  que 
c'est  uniquement  pour  vous  faire  prendre 
les  précautions  les  plus  sages,  et  nuUemejaî; 
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pour  nourrir  votre  caeiir  de  Laine  et  de 
v:nigcance  :  il  n'csl  pas  tait  pour  cet  atfreux 
aliment.  Si  l"on  ne  peut  repousser  les  traits 
du  vice  sans  faire  succomber  le  vicieux  ,  il 
fa'Jt  avoir  pour  soi  les  lois  divines  et  hu- 
maines ;  ce  sont  les  seules  armes  du  juste. 

Oui,  cerlaincment ,  je  connais  le  F^re 
Bonnal;  nous  avons  foit  nos  éfudes  en- 
semble ;  notre  liaison  s'est  soutenue  tant 
que  je  suis  res^é  chez  les  Jésuites  de  Ljoa  : 
les  circonstances  nous  ayant  éloignés  , 
notre  commerce,  devenu  cpistclairc  ,  s'est 
beaucoup  ralenti;  mais  je  me  tais  ua  plaisir 
et  un  devoir  de  renouer  à  voire  ocrasion  ; 
et  je  puis  vous  répondre  d'avance,  qu'il  sera 
pour  vous  le  di^ue  successeur  du  Pv're  Du- 
rand. 

Pardcniiez,  mon  cher  er.fau!: ,  si  le  der- 
nier et  le  plus  court  article  de  ma  leiîre 
concerne  mademoiselle  Am»''!le;  mais  ma 
feuille  est  rempli?  •  tout  ce  qui  m'en  rv'ste, 
est  pour  approuver  vos  <eu:.inpns*,  et  vons 
promettre  qi  e  vous  la  verre?  ,  si  le  sort 
vous  amène  ici  :  son  pciu'  ne  pourrait  vivre 
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à  Ostange  sans  elle  ;  il  y  trouverait  des  sou- 
venirs trop  cruels.  Adieu  mon  fils. 


LETTRE    III. 

LE  PRIEUR  ATT  PÈRE  BONNAL. 

Armancourt ,  ]e  20 /anviei»  17.,, 

X\ECOwNAiTREz-vOTJS  ces  caractëre?  , 
mon  ancien  camarade  et  ami?  Si  le  temps 
les  a  et^Tacés  de  votre  mémoire  ,  puis-je  me 
flatter  que  mon  souvenir  ne  l'est  pas  de 
TOtre  cœur  ,  et  qu'en  mie  nommant  je  vous 
trouverai  encore  di^posé  à  m'en  donner  des 
preuves  effectives?  —  Je  viens  d'apprendre 
votre  nouvelle  destination  par  un  jenne 
Ivomme  qui  se  trouve  dans  lecasd'y  prendre 
le  plus  vif  intérêt  ;  c'est  pour  lui  que  je 
vous  écris  ;  car  c'est  peut-être  lui  seul  que 
je  dois  fôllciter  du  changement  de  voire 
sort. Ce  jeune  homme  est  le  ûls  du  Marquis 
d'Armancourt  ,  dans  la  terre  duquel  est 
situé  mon  prieuré  :    il  est  au  collège  dont 
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TOUS  allez  prendre  la  direction  ,  quoiqu'il 
soit  hors  de  classe.  Votre  devancier  avait 
fort  adouci  les  ennuis  d'une  captivité  pour 
laquelle  il  n'est  plus  fait  :  je  vous  demande 
pour  lui  les  mêmes  égards  à  votre  arrivée  ; 
bien  sur  que  ce  que  vous  ferez  d'abord  par 
amitié  pour  moi  sera  bientôt  acquis  de 
droit  à  l'intéressant  objet  de  ma  recom- 
mandation :  il  a  été  jusqu'à  douze  ans  , 
celui  de  tous  mes  soins  ;  et  depuis  près  de 
dix-neuf  ans  qu'il  existe ,  il  n'a  cessé  d'oc- 
cuper mes  affections  ,  et  de  diriger  sur  lui 
tous  mes  vœux.  Il  vous  fera  connaître  le 
malheur  attaché  à  son  sort  :  unissons-nous 
pour  le  garantir  des  dangers  qui  le  mena- 
cent. 

Je  ne  vous  dirai  rien  ,  cher  ami ,  de  vos 
propres  intérêts  ;  j'ignore  si  l'on  a  consulté 
le  goût  ,  ou  commandé  l'obéissance  ,  pour 
là  tâche  pénible  que  vous  allez  remplir  : 
dans  l'un  ou  l'autre  cas  ,  je  partage  l'at- 
trait 5  ou  le  sacrifice  ;  et  je  prie  le  ciel  de 
bénir  votre  travail. 

Ma  vie  paraît  au  dehors  moins   agitée 
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que  ne  sera  la  vôtre  :  mon  troupeavi  est 
docile  j  je  n'ai  pas  besoin  de  verges  pour  le 
conduire  ,  ni  de  science  pour  IVndoctriner; 
mais,  attiré  dans  la  principale  maison  de 
men  ressort  par  des  devoirs  aussi  cliers  à 
mon  cœur  qu'importans  k  ma  place  ,  j'y 
trouve  dans  un  seul  individu  plus  de  pas- 
sions à  ménager  ,  et  de  vices  à  combattre, 
que  n'en  peuvent  fournir  votre  collège  et 
le  reste  de  ma  paroisse  :  le  plus  pénible  est 
de  n"en  détourner  les  effels  qu'à  force  de 
dissimulation  :  sans  un  manège  qui  m'hu- 
milie à  mes  propres  yeux  ,  et  trop  souvent 
à  ceux  des  honnêtes  gens  ,  je  manquerais 
mon  but.  Après  la  gloire  de  notre  commua 
Maître  ,  je  n'en  ai  pas  de  plus  cher  que  le 
bonheur  de  l'enfant  pour  lequel  je  vous 
réitère  mes  recommandations  :  il  me  sera 
bien  doux  de  le  savoir  sous  la  direction  du 
plus  respectable  et  du  meilleur  de  mes  amis. 

d'Orbanne  ,  Prieur  d'Armancourt^ 
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LETTRE    IV. 

ALPHONSE     AU    PRIEUR. 

Tournon,  le  5  février  17... 

\)nE  de  grâces  j'ai  à  vous  rendre,  mon 
cher  ,  mon  incomparable  ami  !  QucL;ue 
parmi  les  consolations  cjue  vous  me  donnez, 
vous  me  laissiez  entrevoir  des  peines  capa- 
bles d'ébranler  un  courage  plus  exercé  cjue 
le  mien  ,  vous  s  rez  mon  guide ,  mon 
appui  ,  je  peux  tout  braver.  Kouveau  Té- 
léma(jue  ,  j"ai  retrouvé  Mentor  ;  il  n'eit 
rien  c^is  je  ne  puisse  entreprendre  ou  souf- 
frir. Ce  q-.i  vous  est  clier,  mou  bon  ami, 
ce  qui  vous  aime  ,  prend  nécessairement 
guelcjues  teintes  de  vos  vertus  ;  sans  parler 

de  tout  ce  que  j'en  espère  pour  mon  compte, 
j'en  ai  la  preuve  dans  le  digne  Përe  EorJ 
nal.  Arrivé  d'avant-hier ,  il  a  déjà  guigné 
tous  les  cœurs  ;  le  mieu  allait  au-devaut  de 
lui  3  i]  aa'a  distingué  d'a]?ord  ^  et  après  ua 
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acueil  public  très  -flatleur  ,  il  s'est  éloigné 
avec  moi  de  la  Foule  ,  pour  m'assurer  tous 
les  privilèges  (  et  plus  encore  )  que  son 
prédécesseur  m'avait  accordés  :  ?■>  Je  vous 
T)  regarde  (  m'a  -  t  -  il  dit  )  comme  un 
7î  houuête  homme  qui  honore  cette  maison, 
n  en  la  choisissant  pour  as3de  r>.  Dans  cette 
occasion,  nous  avons  peu  parlé  de  vous  ; 
mais,  ce  malin  ,  il  m'a  fait  venir  dans  sa 
chambre  ,  où  après  nous  être  livrés  l'un  et 
l'autre  à  toute  l'effusion  des  ^ntimens  que 
vo  js  inspirez  ,  il  a  si  bien  (  par  ce  moyen 
sur  -  tout  )  gagné  ma  confiance  ,  que  je 
ne  lui  ai  rien  caché  des  trisles  secrets  de 
ma  position,  lime  parait  tout  dé/oué  à  mes 
intérêts  ;  et  ce  qui  devrait  m'enorgueillir  , 
c'est  qu'il  j  est  plus  porté  par  le  mérite  qu'il 
m'atiijbue  ,  que  par  un  sentiment  général 
ile  jusilce  et  d'liun:anité.  J'ai  donc  encore 
un  ami  !  puis-je  périr  !  et  dois-jeme  plain- 
dre !  Que  ce  vous  me  dites  ,  cependant, 
de  mon  père ,  me  touche  et  m'afflige  !  —  A 
l'instant  où  il  parait  vouloir  me  soutenir, 
il  m'abaudoufle  !  Ui^^iS  j  ses  justes  obser» 
*'  3 
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valions  ,  que  (  comme  il  dit  trës-bien  )  le 
public  pourrait  faire  aussi,  paraissent  en 
imposer  un  peu  ;  je  vais  attendre  leur  effet 
avec  patience  ,  espérant ,  mon  bon  ami  , 
que  vous  m'adoucirez  l'inlervaile  par  l'a- 
grément et  l'utilité  de  votre  entretien.  J'at- 
tends ,  sur  -  tout  j  les  détails  que  vous 
m'annoncez  ,  avec  le  désir  (  je  vous  le 
jure  )  de  rendre  le  mal  impuissant  par 
tout  le  bien  qu'il  me  sera  possible  de  faire. 
Adieu  j  mon  père ,  mou  ami ,  le  précieux 
m.odèle  que  je  voudrais  contempler  et 
suivre  dans  toutes  les  actions  de  ma  vie. 


LETTRE    V. 

iE     PÈRE     BONNAL     AU     PRIEUR. 
ToiirnoD  ,  le  8  février. 

yj  cr  I  ,  je  les  ai  reconnus  ces  chers  carac- 
tères ,  mon  bi'^n-aimé  ù'Orbaue  j  ils  me 
sont  parvenus  la  veille  de  mon  départ 
de  Ljca.  ArriYé  à  Tournon  ;,  i)  n«  m'a. 
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pas  été  possible  de  vous  répondre  les  pre- 
miers jours  ;  je  ne  puis  encore  le  faire 
qu'à  la  hàlc  ;  mais  ,  sans  perdre  le  temps  à 
m'excuser  sur  les  embarras  de  ma  nouvelle 
position,  venons-en  à  ce  qui  regarde  votre 
aimalile  protégé  ;  et  j'aurai ,  je  croi^  ,  satis- 
fait à  tout  ce  que  l'amitié  ,  la  confiance  , 
les  circonstances  peuvent  exiger  de  moi 
dans  ce  moment. 

A  peine  ai-je  mis  le  pied  dans  cette 
maison  ,  que  toutes  les  voix  n'en  pnt  formé 
qu'une  ,  pour  me  faire  l'éloge  du  jeune 
d'Armaucourt  :  il  serait  (  comme  on  dit  ) 
l'ange  de  l'école  ,  s'il  était  question  d'école; 
mais  ses  instituteurs  ,  en  m'apprenant  qu'il 
les  avait  surpassés  en  raison  et  en  savoir  , 
m'ont  engagé  à  lui  confirmer  le  brevet 
d'indépendance  ,  accordé  par  feu  mon  pré- 
décesseur. D'aprës  d'aussi  bons  témoi- 
gnages ,  il  n'a  pas  fallu  le  nommer 
lorsqu'il  s'est  montré  ;  ses  aimables  qualités 
empreintes  sur  sa  physionomie  ont  seules 
décliné  son  nom  ;  et  lor.';qiie  j'ai  eu  le 
plaisir  de  l'entendre  ,  il  m'a  été  facile  de 
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reconnaître  votre  ouvrage  dans  les  principes 
de  son  éiucrUiou.  Oui ,  mon  vieux  cama- 
rade ,  votre  sagesse  parlait  par  sa  bouche  ; 
il  m'a  rappelle  cet  heureux  temps,  où  j'étais 
si  fier  dem-irchersur  vostracs;  et  pour  en- 
tretenirl'illusiou  dessouvenirs  j  je  dérobe  de 
temps  à  autre  quHques  moroens  à  mon  pé- 
nibleeœploi  .pour  les  consacrer  à  votre  ai- 
mable enfuU:  il  est  déjà  le  mien;  soyez  donc 
assuré  que  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de 
moi  pour  le  servir.  Malheureusement  mes 
moyens  ne  s'étendent  pris  loin  ,  et  ne  peu- 
vent influer  que  trèsinuircctt'ment  sur  son 
avenir  :  mais  ,  disposé  comme  il  l'est  ,  les 
distractions  mêmes  peuvent  lui  être  utiles  ; 
et  dans  cette  vue  ,  j'ai  étendu  ses  privilèges 
au  dehors.  D'Armancourt  aura  (  à  ce  que 
TOUS  et  lui  m'avez  dit  )  des  caraott?res  diffi- 
ciles à  manier  ,  des  vices  à  confondre  ; 
enfin  ,  un  sort  à  se  faire  au  travers  des 
obstacl'-S  .  et  peut-être  des  périls  :  il  f:rat 
que  le  monde  lui  soit  connu  d'avance  ,  qu'il 
en  étudie  le  bon  et  le  maiivais  ,  les  inoon- 
réaiens  et  les  rgssourccs  ;  il  y  perdra  desoa 
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aimabie  inj^énuilé  ;  mais .  cVaprl-s  le  rnasq-je 
que  vous  êtes  forcé  de  prendre  vous -m  *^me  , 
on  ne  peut  cpie  lui-  souliailer  cette  unes-:e 
de  Itict  ,  propre  à  le  garantir  des  pièg'\s  de 
l'astuce  ,  sans  détruire  en  lui  l'amour  Xti 
vrai.  Fn  étendant  un  peu  les  rênes  ,  Jj  ne 
les  abandonna  pas  ;  une  eirconstonce  heu- 
reuse met  entre  le  coursier  et  moi  un  ex- 
cellent interir.édiaiie.  le  Chevalier  de 
Saint-Gervais  ,  frère  de  la  Com^ess,-  de 
Verceil,  (chez  laquelle  Alphons^ est  acîîuis 
et  fêlé  )  s'intéresse  beaucoup  à  lui  ;  c'est  ua 
olScier  en  garnison  dans  celte  ville  ,  cjui  , 
jeune  encore  ,  jouit  d'une  grande  répu- 
tation ;  j'ai  été  son  préfet  au  coli.-gi-  de 
liVon  ;  il  m'est  resté  ojrt  attaché  ,  et  ie  n'ai 
pas  eu  de  peine  à  l'engager  à  suivre  notre 
d'IîutaHt  :  comme  il  joint  aux  qualités  le'î 
plus  solides  ,  la  gaité  ,  la  douceur ^  l'indul- 
gence ,  il  aura  tout  naturellement  dans  le 
jeune  homme  un  émule  et  un  ami  cui  se 
livrera  sans  réserve  ;  et  par  ce  moyen  je 
préviendrai  tout  abus. 
£tes  vous  content^  Prieur?  —  AU    -c^n 
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dans  cemomentvossollicitudessontlégères 
auprès  des  mienues  !  Vous  n'avez ,  pour 
ainsi  dire  ,  k  vous  occuper  que  de  deux 
sujets  ;  le  ciel  forma  l'un  pour  seconder  vos 
vues  les  plus  sublimes  ;  il  vous  livre  l'autre , 
pour  découcerter  sa  malice.  Vous  ne  voyez 
dans  mon  agitation  que  des  verges  à  mou- 
voir ,  et  une  doctrine  à  enseigner.  11  s'agit 
tien  d'enfans  !  mon  cher  Pasteur  ;  ils  sont 
comme  votre  peuple  ;  soyons  unis  ,  suivons 
la  loi  ,  nous  les  menons.  Dans  ceux-ci  , 
l'habitude  des  devoirs  en  précède  la  connais  - 
sance  ,  et  dans  l'autre  elle  en  tient  toujours 
lieu.  Plût  à  Dieu  que  je  ne  fusse  qu'un  pédan  t 
de  marmots  !  mais  j'ai  les  pédans  à  con- 
duire ,  et  c'est  là  le  diabolique. 

Mon  devancier ,  vieux  et  infirme  ,  com- 
anençait  h  négliger  les  grandes  bases  de 
.  l'éducation  publique  ,  pour  s'occuper  des 
menus  détails  dont  on  venait  l'étourdir.  II 
oubliaitles  principes  généraux,  qui  souffrent 
peu  d'exceptions  ,  et  sans  lesquels  touîe 
société  se  dissout.  Le  prétexte  que  tel  et  tel 
caractère  demande  à  être  conduit  de  telle 
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OU  telle  manière  ,  avait  fait  bouleverser  la 
rc^gle  fondamentale  :  il  n'était  plus  de  point 
de  ralliement.  Ue-là  les  préférences^  les  in- 
justices, tout  ce  que  l'arbitraire  a  de  plus 
dangereux quandles  autorités  se  choquent  ; 
parce  que  tôt  ou  tard  la  révolte  amène  l'a- 
narchie. Les  débals  scandaleux  des  péda- 
gogues ,  en  présence  de  la  jeunesse  ,  ne 
laissaient  déjà  plus  à  celle-ci  la  faculté  de 
distinguer  le  bien  du  mal  ,  l'obéissance  de 
la  rébellion  (  *). 

(  *  )  Il  me  fallait  un  collège  éloigné  de  la  maisoa 
paternelle  de  mon  héro3  ,  et  dans  une  ville  d'assez 
peu  d'étendue  ,  pour  que  sa  conduite  au-dehors 
fut  éckirée  ;  celui  de  Tcfuruon  remplissait  moa 
but  ,  et  je  Tai  choisi.  En  y  amenant  un  nouveau 
Principal,  j'ai  cru  qu'ilétait  naturel  que  dans  uns 
lettre  à  son  ami ,  il  lui  fit  part  de  ses  occupations  ; 
et  il  m'a  para  plus  facile  et  moins  fastidieux  de 
lui  faire  critiquer  ce  qui  s'était  passé  avant  lui, 
que  de  le  mettre  sur  le  chapitre  monotone  d'une 
règle  bien  établie,  ou  de  le  jetter  dans  quelque 
frnid  épisode.  Mais  le  blâme  répandu  dans  celte 
lettri;  ,  n'a  aucun  trait  à  la  réalité  ;  je  n'ai  jamais 
entendu  citer  ce  collège  qu'avec  éloge  ,   et  les 
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Cet  établlsseraeut  respeclable  courait  à 
grands  pas  rers  sa  ruine  ;  mes  snp?rieurs 
m'ont  choisi  pour  le  sauver  :  je  n'en  déses- 
pérerais pas  si  k  zèle  pouvait  suppléer  le 
talent;  mais  ,  les  ressorts  de  la  politique  me 
sont  bien  peu  coanus.  Tout  rebuté  quevous 
êtes  de  les  manier ,  vous  y  étiez ,  mon  am! , 
bien  plus  formé  que  moi  :  non  que  je  pré- 
tende ici  faire  allusioii  au  préjugé  qui  a 
rendu  le  public  injusle  envers  votre  ordre , 
aussi  respectable  que  mallieureux  (  *  ). 


snjets  de  m3  connaissance  qr.i  en  sont  sertis  ^  ne 
peuvent  que  lui  faire  bocnenr. 

(  ♦  )  En  me  serrant  d'an  préfagé  ,  malhenrea- 
Sèment  trop  r^pandn  contre  la  Société  des  Jé- 
suites ,  j'ai  prétendu  seulement  donner  nn  carac- 
tère de  finesse  et  de  soDplesïe  plus  prononcé  i 
mon  Prieur,  et  disposer  le  lecteur  à  aller  au-deli 
desborneî  de  mon  imagination  peu  subtile:  mais  , 
je  n'en  suis  pas  moins  exempt  d'une  Lajjste  pré- 
ventioa  et  du  désir  de  la  propager.  La  position  ou 
je  mels  ce  persoana,£;e  et  le  but  que  je  lui  donne, 
doivent  me  faire  pardonner  l'abas  d'une  opiniau 
qui ,  d'ailleurs  ,  ue  peut  plis  être  nuisible. 
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Je  m'apperçois  que  je  perds  ,  en  von 5 
parlant  du  mal  ,  le  tenîj)S(|iie  je  devrais  em- 
ployer au  remède.  En  vous  quittant  ,  je 
vous  félicite  encore  de  ce  qu'Alphonse  a 
échappé  à  la  contagion  ;  et  je  vous  répète 
que  je  veillerai  soigneusement  sur  ce  dépôt 
que  l'amilié  me  coniie  ;  vous  jugerez  si  la 
ruienne  en  est  digue. 

BûNKAL  ,  Principal  du  collège. 


LETTRE     VI. 

LE     PRIEUR     A    ALPHONSE, 

Aruiancourt ,  le  i3  f2vrier  17..,     - 
-XT' 

V  OTBE  lettre  ,  mon  tendre  ami  ,  et  celle 
que  j'ai  reçue  du  .respectable  Principal  a 
voire  sujet,  m'ont  pénétré  de  la  sahsfaatioa, 
la  plu?;  douce.  Hélas  !  je  ne  vais  pas  vous 
rendre  ia  pareille  j  mais  vous  êtes  dans  un 
â^e  où  Ton  ne  doit  plus  vous  cacker  la 
vérité  ,  queLjue  dure  c|u'el!e  soit  a  ap- 
prendr*. 
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Vous  avez  cru  ,  jusqu'à  présent ,  mon 
enfant .  que  vous  n'éprouviez  que  les  in- 
convéniens  ordinaires  attachés  aux  seconds 
mariages  des  parens  ,  et  qu'avec  une  con- 
duite sage  et  désintéressée  ,  on  désarmait  la 
prévention  et  l'envie.  Plût  à  Dieu  que  le  cas 
où  vous  êtes,  ne  fit  qu'exercer  vos  vertus,  pour 
laisser  à  elles  seules  l'honneur  du  triomphe? 
Mais  il  n'en  sera  pas  ainsi  ;  vous  avez  une  en- 
nemie sur  laquelle  la  vertu  ne  peut  rien;  elle 
vous  haïssait  avant  votre  naissance;  et  votre 
malheureuse  mère  a  sans  doute  été  là  pre- 
mière victime  de  sa  fureur  !  Vous  aurez 
besoin  centre  elle  de  tous  les  secours 
humains  ;  mais  ,  il  faut  prudemment  les 
ménager  ;  cette  femme  porte  votre  nom  ; 
elle  en  a  déjà  terni  la  gloire  ;  c'est  à  vous  à 
la  lui  rendre.  Que  le  crime  devienne  im- 
puissant,  sans  hlesser  5  s'il  se  peut,  tous 
les  jeux  par  son  évidence. 

Lisez  attentivement  les  détails  sur  les- 
quels vous  devez  régler  votre  conduite. 

Le  Comte  d'Armancourt  ,  votre  aïeul  , 
(  frère  aîné  du  Maréchal  ^luel  )  habitait 
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ses  terres.  Blessé  fort  jeune  à  une  bataille  , 
et  hors  d'état  de  servir  ,  il  avait  perdu 
toute  idée  d'ambition  ,  pour  vivre  au  seia 
de  son  ménage  ,  et  faire  du  bien  à  ses 
Tassaux.  D'une  nombreuse  famille  ,  il  ne 
lui  resta,  en  peu  d'années,  que  votre  père  , 
sur  lequel  il  réunit  toutes  ses  affections.  Le 
désir  de  le  conserver  et  de  jouir  des  consola- 
tions que  lui  procurait  sa  présence,  le  décida 
à  le  faire  élever  sous  ses  yeux.  La  Comtesse 
et  lui ,  s'étant  fait  une  douce  habitude  de 
le  voir  sans  cesse  ,  ne  purent  se  résoudre  k 
l'éloigner  lorsqu'il  fut  en  âge  d'entrer  dans 
la  carrière  où  sa  naissance  l'appelait  ;  et 
votre  père ,  devenu  philosophe  ,  cultiva- 
teur ,  et  presque  l'unique  société  d-i  parens 
infirmes  et  sédentaires  ,  n'étendait  point 
ses  désirs  aji-dela  de  ce  quïl  possédait.  Ce 
iie  fut  qu'après  quelques  années  d'un  genre 
de  vie  qui  décida  de  son  caractère  ,  que  le 
Chevalier  son  oncle  ,  qui  s'illustrait  dans 
Jes  armes  ,  voulut  l'engager  à  suivre  ses 
traces  ;  mais  ,  tout  ce  qu'il  put  obtenir  du 
Comte ,  fut  quç  U  Marquis ,  apt^s  avoir 
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Eucct^ssivement  et  rapidement  passé  par  tous 
les  grades,  acc^plerait  un  brevet  de  Co- 
loud  à  la  suite  d'unTégimeat.  Ce  posl© 
honorific|ue  ,  récompense  des  services  du 
père  ,  n'exigeant  du  fils  qu'un  moment 
d'apparition  ,  aux  revues  ,  ce  jeune  mili- 
taire n"en  fut  pas  moisis  paisible  casanier. 

Il  venait  de  perdre  son  père  ,  et  il  entrait 
dans  sa  vingt-huitième  année  ,  lorsque  je 
f  tis  nommé  à  la  cnre  d'x\rmancourt.  J'avais 
éprouvé  bien  des  cliagrins  par  la  dissolution 
de  l'ordre  dans  lequel  ma  voccition  m'avait 
appelée.  Mon  admission  au  château,  dans 
ime  famille  vertueuse  et  tranquille  ,  me 
dédommageait,  en  quelque  sorte,  de  ce  que 
j'avais  à  regretter.  Votre  père  n'avait  con- 
servé de  la  jeunesse  ,  (  ou  plutôt  desiiicon- 
vénens  de  son  éducation  ;  qu'une  excessive 
timidité  ,  et  l'ignorance  presque  totale  du 
monde  j  mais  il  était  instruit  ,  il  avait  le 
sens  droit,  beaucoup  àc  douceur  ,  de  l'ac- 
tivité dans  les  petits  détails  qui  n'exig-aient 
pas  du  génif  et  du  caractère  ,  une  grande 
puiçt^  d*  ïjicsurs  .  euiiû  .  toutes  ksqiù.liiés 
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Sociales  ;  mais  aucune  de  celles-qni  font 
rhomme  d'état  ou  le  héros  :  délicieux  pour 
l'entretien  d'un  solitaire  ;  nul  dans  un 
cercle  où  l'on  aurait  agité  des  questions 
importantes  ,  et  toujours  faible  et  petit  vis- 
à-vis  de  (juiconque  prenait  le  haut  ton. 

Ce  caractère  n'étant  point   changé  ,  et 
les  circonstances  en  avant  aggravé  les  dé- 
fauts^ il  est  essentiel  de  vous  le  faire  con\ 
naitre. 

Après  quelques  mois  d'une  douce  inti- 
mité à  laquelle  le  Baron  d'Ostange,  voisin 
et  ami  du  Marquis  ,  vint  ajouter  un  nou- 
veau charme  ,    la  Comtesse  votre  aïeule 
mourut;  je  ne  l'avais  vue  que  très-langviis- 
sante  ,  et  j'avais  souvent  admiré  la  bonté 
de  cœur  du  Marquis  dans  les  tendres  soins 
qu'il  lui  donnait  :  les  regrets  qui  suivirent 
sa  perte  confirmèrent  mon  opinion.  Lorsque 
letempsles  cutun  peu  adouci, queleBaron, 
appelé   par  un   service   qu'il  suivait  avec 
ardeur  ,  nous  eut  quitté  ,  et  que  le  Mar- 
quis s'apperçut  que  je  ne  pouvais  lui  consa- 
crer le  temps  quedemandaientlessoinsdema 
I.  4 
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paroisse  ,  il  se  trouva  bien  seul  ;  il  sentit 
le  besoin  de  s'occuper  ulilement ,  et  de 
s'entourer  d'êtres  sur  lesq^uels  il  put  réunir 
les  affections  d'une  âme  aimante  et  expan- 
sive.  Dans  le  même  temps  ,  son  oncle  ,  par- 
venu au  plus  haut  point  de  gloire  et  de 
fortune,  honoré  du  bâton  de  Maréchal, 
fixait  son  séjour  à  Paris  :  il  j  appella  son 
neveu  ,  pour  l'établir  et  le  placer  comme  il 
cro3-ait  que  devait  l'être  l'unique  rejetton 
de  sa  famille. 

C'est  ici  que  vos  malheurs  prennent  leur 
source,  mon  tendre  ami  j  et  voici  une 
époque  dont  le  souvenir  m'est  si  doulou- 
reux ,  que  déjà  fatigué  par  les  détails  pré- 
cédens  ,  je  n'ajout^^rai  pas  une  seconde 
feuille  à  celle-ci  ;  mais  elle  suivra  bientôt  : 
im  paquet  trop  volumineux  pourrait  courir 
des  hazards  auxquels  il  ne  faut  pas  nous 
exposer.  Quand  vous  aurez  réuni  toutes  les 
lettres  qui  concerneront  cette  malheureuse 
histoire  ,  enfermez  -  les  sous  enveloppe  , 
et, remettez-les  au  Père  Bonnal  ,  de  qui 
seul  je  veux  les  tenir.  Profitez  ,  mon  en- 
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Tant,  des  bontés  de  ce  respectable  ami  ; 
n'en  abusez  jamais;  ne  mettez  point  avec 
lui  de  bornes  k  votre  con&ance  ;  il  est  digne 
en  tout  j  d'être  à  votre  égard  mon  second; 
mais  ,  je  disputerai  toujours  à  l'univers 
entier  la  première  place. 

P.  S.  Rien  de  nouveau  ;  si  ce  n'est  gue 
l'abbé  de  Salmas  ,  votre  grand-oncle  ma- 
ternel ,  vient  d'être  nommé  à  l'évêché  de 
L. . .  .  faites-lui  votre  compliment  ;  vous 
aurez  besoin  ,  mon  ami  j  de  la  protection 
de  tous  vos  proches. 


LETTRE    VII. 

LE      MÊME      AU      MÊME. 

Armancourt  ,  le  20  février  17... 

iiE  Marquis  ,  arrivé  à  Paris  ,  fut  parfai- 
tementbien  accueilli  par  son  oncle,  (pioiL£ue 
celui-ci  dut  le  trouver  un  peu  neuf  pour  le 
Jtbéâtre  sur  lequel  il  voulait  le  produire. 
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Avant  de  Vj  présenler  ,  il  songea  d'abord 
aie  civiliser  un  peu  au  milieu  du  cercle  C£ui 
l'eavironnait  j  et  ce  cercle  était  des  mieux 
composés  en  ce  (ju'on  appelle  Beau  monde. 
Il  avait  entr'auires  à  demeure  ,  dans  son 
hôtel ,  la  comtesse  de  Blainville  et  sa  fille. 
Cette  dame  ,  à  g^ui  le  Maréchal  avait  jadis 
fait  sa  cour  en  province,  possédai*^  au  su- 
prême d-gré  tous  les  vices  que  l'orgueil 
et  la  galanterie  peuvent  réunir  ensemble  , 
•^rsquils  sont  étajés  de  cjuelcjues  charmes 
naturels  :  ces  charmes  commençaient  à  dé- 
cliner chez  !a  Comte>se  ;  mais  sa  tille,  digne 
en  tout  point  de  la  remplacer,  n'avait  déjà 
plus  besoin  de  leçons  ,  et  les  succès  d'un  su- 
jet qu'elle  avait  formé  ,  la  dédommageait 
en  quelque  sorte  ,  de  ceux  qu'elle  n'obte- 
nait plus  elle-même;  il  était  temps  d'user  de 
moyens  indirects  ;  la  fortune  ,  ainsi  que  les 
années,  lui  étaient  devenues  contraires;  un 
grand  nomi  seul  lui  restait  ;  veuve  depuis 
quelques  mois ,  du  comte  de  Elainville  , 
pfScier  général ,  qui  n'avait  vécu  que  des 
bienfaits  du  roi ,  elle  était   venue  à  Paris 
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Solliciter  une  pension.  Le  Maréchal  qui  Pa- 
vait accueillie  et  servie  dans  ses  démarches, 
qui  éprouvait  encore  pour  elle  cet  intérêt 
qui  suit  ordinairement  un  goût  très-vif, 
goût  dont  (peut  -  être  )  la  fille  lui  donnait 
la  réminiscence,  conçut  le  projet  de  réta- 
blir cette  famille  dans  sa  splendeur  ,  en 
l'alliant  à  la  sienne  par  le  mariage  de  son 
neveu.  Il  ne  fit  d'aLord  part  de  ses  vues 
qu'aux  deux  Dames  ;  elles  agirent  en  consé- 
quence j  en  dissimulant  l'excès  delfur  joie, 
elles  surent  employer  le  peu  qu'il  leur  fal- 
lait de  manège  pour  s'assurer  une  fortune 
qu'elles  estimaient  bien  plus  que  celui  qui 
la  possédait. 

Le  pauvre  Marquis  ,  simple  comme  on 
l'est  au  village  ,  se  crut  unicjuepient  pré- 
venu par  l'intérêt  qu'inspirait  sa  personne  : 
son  cœur  tout  neuf,  prit  pour  attachement 
cette  espèce  de  reconnaissance  qu'éprouve 
un  galant  homme  pour  des  avances  qui  ne 
blessent  pas  la  modestie  ;  plus  il  sentait  son 
ignorance  des  usages  ,  plus  il  était  flatté  de 
sgn  trioicphe  naturel.  —  Souvent  tête  à 
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tête  avec  la  jeune  Elaiuville ,  il  perdit  un 
peu  de  sa  timidité  ;  charmé  de  se  sentir  à 
l'aise  ,  il  prit  le  résultat  de  l'habitude  et  de 
la  familiarité  pour  l'attrait  de  la  sympathie 
et  de  la  conaance.  Quand  le  Maréchal  vit 
que  s^s  batteries  agissaient  ,  et  que  d'un 
mot  il_^  soumettait  la  place  ,  il  parla.  Le 
Marquis  étaiî  trop  bien  disposé  pour  avoir 
une  objection  à  faire  :  tout  s'arrangea  au 
gré  des  parlies,  il  fut  convenu  que  la  céré- 
monie aurait  lieu,  quand  le  deuil  de  la  de- 
moiselle serait  expiré  :  et  qu'en  attendant , 
le  Marquis  irait  préparer  son  antique  châ- 
teau ,  à  recevoir  d'une  manière  aussi  élé- 
gante que  noble,  la  noce  et  les  conviés. 

On  était  à  la  fin  de  l'automne.  Je  revis 
le  Marquis  avec  d'autant  plus  de  joie,  qu'il 
me  parut  enchanté  de  sou  établissement 
futur.  Je  m'occupais  avec  lui  des  arrange- 
mens  du  château  ,  lorsqu'il  reçut  une  lettre 
du  baron  d'Ostauge  :  cet  ami,  en  lui  fai- 
sant part  de  son  arrivée  à  Paris,  lui  man- 
dait que  son  heureuse  étoile  lui  avait  fait 
lencontrer  mademoiselle  d'Alinge,  fille  da 
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Président  de  ce  Dom  .;  qu'il  en  aralt  été 
charmé  ;  qu'allant  aux  informations,  il  s'é- 
tait trouvé  en  si  grand  rapport  de  toutes 
convenances  avec  e:\ïe  ,  que  sans  perdre  le 
temps,  il  l'avait  demandée;  qu'il  l'avait  ob- 
tenue; que  la  noce  devait  se  faire  incessam- 
ment; qu'aussi-tôl  après,  il  se  rendrait  k 
Oslange  avec  nombreuse  compagnie  ,  qu'il 
le  priait  de  s'y  rendre  pour  y  faire  exécuter 
les  ordres  qu'il  y  envoyait ,  et  d'y  rester  en- 
suite tout  le  temps  que  dureraient  les  fêtes  , 
pour  l'aider  à  en  faire  les  honneurs. 

L'heureux  sort  du  Baron  ,  fit  dans  ce 
moment  diversion  totale  à  celui  que  le 
Marquis  se  préparait  à  lui-même  :  il  quitta 
tout  pour  se  rendre  à  Ostange,  et  il  y  était 
quand  la  noce  arriva. 

Sans  nommer  tout  ce  qui  composait  cette 
respectable  famille,  je  dois  rappeler  ceux 
qui  ont  quelques  rapports  avec  vous  (*_). 

C*  )  Il  est  possible  que  dans  la  conr;;  de  c  e 
Roman  j'aie  eaiployé  des  noms  gni  q^istcnt  ,  et 
que  mes  acteurs  vicieux  ou  ridicules  partent  ceJui 
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Madame  de  Cerney,  sœur  de  la  jeune  Ba- 
ronne ,  était  accompagnée  de  la  trop  ai- 
mable A.mélie  de  i>almas,  leur  cousine  ;  à 
son  mariage ,  elle  l'avait  retirée  du  couvent 
(  où  elles  avaient  été  élevées  ensemble  ) 
pour  la  garder  chez  elle  jusi£u'a  son  éta- 
blissement :  le  terme  n'eu  paraissait  pas 
prochain.  La  jeune  Amélie,  fille  uniq_ue 
d'un  magistrat  intégre  ,  avait  vu  tout  son 
bien  employé  à  soulager  l'infortune  où 
l'exacte  justice  plonge  souvent  l'honnêteté. 
Elle  était  donc  à  la  noce ,  plïs  parée  de  ses 
attraits  et  de  sa  modestie  ,  que  toutes  les 
autres  du  faste  qui  les  entourait.  Voire 
père  la  vit,  mon  enfant  !...  Il  apprit  comme 
on  aime  !  —  Je  ne  vous  répéterai  pas  tout 
ce  que  je  sus  de  lui  dans  ces  premiers  mo- 
mCi-is;  la  suite  m'en  a  rendu  le  souvenir 


de  quelq^ues  personnes  respecl^Lles.  Dans  ce  cas  , 
je  prie  ces  personnes  de  n:e  pardonner  l'effet  da 
Lazard  j  et  j'assnre  également  celles  qai  vou- 
draient y  chercher  des  rapports  indirects;  q^oé 
ie  n'ai  pas  eu  ea  vue  la  plus  légère  allusios. 
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cruel  !  et  je  ne  dois  pas  amollir  un  jeune 
cœur  que  je  veux  armer  de  courage. 

Le  Marquis  confia  aussi  ses  sentitaens  au 
Baron;  celui-ci  ne  put  que  les  approuver  , 
et  l'amour  acheva  de  faire  taire  les  scrupu- 
les. Sans  que  le  Maréchal  fut  consulté,  sans 
qu'il  parvint  aucune  excuse  au:c  dames  de 
Blainville,  le  mariage  du  marquis  d'Armau- 
court  avec  mademoiselle  de  Salmas  fuf  cé- 
lébré à  Ostange  ,  oiî  les  fêtes  continuèrent  , 
jusqu'à  ce  que  les  deux  couples,  rassasiés  de 
monde  et  de  bruit,  témoignèrent  le  désir 
d"être  rendus  à  eux-mêmes. 

Le  bonheur  vint  donc  habiter  le  château 
d'Aftnancourt;  il  y  fut  goûté  dans  toute  sa 
plénitude ,  et  sans  regretter  les  vains  acces- 
soires qu'on  prise  en  général  plus  que  lui- 
même.  Le  Maréchal ,  dans  son  couroux  , 
signLS.a  à  son  neveu  qu'il  l'abandonnait  à 
son  mauvais  sort;  sentence  qui  lui  rendit 
ce  sort  mille  fois  plus  doux  encore  :  dégagé 
des  entraves  que  l'ambition  de  ce  parent 
lui  avait  fait  entrevoir,  la  sienne  était  sa- 
tisfaite dans  les  bras  àe  son  Amélie  j   et 
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bientôt,,  cher  Alphonse,  vous  vous  trou- 
vâtes en  tiers  dans  ces  douces  étreintes. 

C'est  à  vous  que  je  m'arrête  ,  mon  bon 
ami  ;  je  vois  votre  attendrissement  ;  nous 
sommes  à  l'unisson  ;  employons  cet  inter- 
valle à  nous  armer  de  courcige;  vous,  pour 
lire  le  resLe ,  et  moi  ,  pour  le  tracer. 


LETTRE     VIII. 

LE      MÊME      AU      MÊME. 

ArmancoTîrt,  le  22  février  17... 

JLi'FFFET  qu'avait  produit  sur  les  dames 
de  Biainville  le  mariage  de  votre  père  ,  ne 
put  parvenir  à  ma  connaissance:  mais,  je 
n'ai  pas  lieu  de  douter  qu'il  n'ait  été  vio- 
lent: tout  ce  que  je  sus,  c'est  que  par  le 
crédit  du  Maréchal  elles  furent  dédom- 
magées ,  en  quelque  sorte ,  par  de  nouvelles 
pensions;  qu'elles  restèrent  chez  lui,  oii 
une  cour  de  mervc-illeux  et  dintrigans  , 
acheva    de    fo'rmer    la   demoiselle  ,   sans 
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qu'aucun  de  ceux  qui  la  composait  ,  fut 
teuté  de  lui  proposer  union  de  sort  et  de 
mérite. 

Votre  përe,  (  comme  je  vous  l'ai  dit) 
mon  enfant ,  oubliait  tout  de  ce  côté  ,  pour 
s'occuper  de  son  épouse  et  du  cher  gage  de 
son  amour.  L'amitié,  cependant,  ne  lui 
était  pas  étraagère.  Le  château  d'Arman- 
court  ,  celui  d'Oslange  ,  et  le  Prieuré  , 
formaient  ensemble  l'univers  ,  pour  leurs 
heureux  habifans. 

Le  terme  de  la  délivrance  de  la  Marquise 
approchait  ;  votre  père  l'attendait  avec  un 
empressement  mêlé  des  inquiétudes  qui  en 
étaieiTt  inséparables. 

Peu  de  jours  avant  cette  époque,  une 
femme  ,  munie  du  certificat  d'un  accou- 
cheur de  la  ville  la  plus  prochaine  ,  vint  se 
présenter  au  château  ,  où  l'on  désirait  une 
garde  pour  la  Marquise  :  sur  le  témoignage 
des  soins  qu'elle  avait  rendus  à  une  femm» 
eu  couche  ,  le  m:irquis  la  retint  pour  l'évé- 
nement atleudu. 

Votre  mère,  ne  larda  pas  à  vous  donner 
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le  jour,  mon  enfant;  ce  moment  fut  heu- 
reux ;  non-seulement  le  châteaii  ,  mais 
tout  le  pays  retentit  d'une  joie  sincère  ;  elle 
fut  hélas  ,  de  courte  durée  !  le  reste  de  la 
nuit  oii  vous  naquîtes  et  la  journée  sui- 
rante  ,  il  ne  se  manifesta  aucun  symptôme 
fâcheux  dans  l'état  de  l'accouchée  :  votre 
père,  qui  ne  l'avait  pas  quittée  ,  crut  pou- 
voir aller  se  reposer  le  soir  :  tout  fut  tran- 
quille au  château  ;  mais  ,  le  lendemain 
matin  ,  les  plus  vives  alarmes  s'y  répandi- 
rent. La  malade  fut  trouvée  sans  connais- 
sance ,  et  dans  un  état  de  faiblesse  qui  fit 
tout  craindre  pour  ses  jours.  On  fit  venir 
Médecin  et  Chirurgien  ;  c'était  trop  tard  ; 
il  n'y  avait  plus  de  ressources  !  votre 
malheureuse  mère  expira  dans  les  bras  de 
son  Mari  ,  sans  avoir  eu  l'horreur  de  l'état 
où  elle  le  laissait. 

Les  gens  de  l'art  n'apperçurent  rien  de 
bien  extraordinaire  dans  ce  fatal  événe- 
ment ^  ils  l'attribuèrent  à  un  défaut  de 
soins  ,  ou  à  quelques  complaisances  dépla- 
cées de  la  part  de  la  garde*  Ou  chercha 
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celle-ci  pour  l'interroger  ;  mais^  au  grand 
étonnemî^nt  de  tout  le  inonde  ,  elle  avait 
disparu.  Cette  circonstance ,  qui  frappa  quel-- 
ques  instans  ceux  qiii  étaient  le  plus  en 
état  de  réfléchir  ,  perdit  bientôt  à  leiir^ 
jeux  de  son  importance.  On  conclut 
que  cette  malheureuse  ,  coupable  d'er- 
reurs ou  d'imprudence  ,  avait  senti  trop 
tard  les  justes  reproches  qu'elle  méritait  , 
et  qu'elle  avait  voulu  s'y  soustraire. 

Je  tire  encore  le  rideau  sur  des  détails 
qui  déchireraient  votre  cœur  sensible  ,  et 
dont  ,  plus  de  dix-huit  années  n'ont  pu 
effacer  an  mien  la  vive  impression  :  vous 
saurez  seulement  que  nous  craignimeslong- 
temps  pour  les  jours  de  votre  père.  Le  mé- 
nage d'Ostange  s'établit  auprès  de  lui;  je 
ne  le  quittai  moi-même  ,  que  pour  les 
devoirs  indispensables  de  mon  éiat.  Loisque 
sa  vie  cessa  d'être  en  danger  ,  je  restai  seul 
chargé  des  ménagemens  de  sa  convales- 
cence et 'des  distractions  qu'exigeaient  sa 
mélancolie.  La  Baronne  accablée  de  cha- 
grin de  la  perte  de  son  amie  ,  et  frappée 
I.  j 
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pour  elle-même  des  approches  d'une  sem- 
blable crise  ,  céda  aux  instances  de  son 
mari ,  qui  la  conduisit  à  Paris  .  pour  la 
distraire  et  la  mettre  plus  à  portée  des 
seconrs. 

Ce  fut  par  eux  que  îe  bruit  de  la  situation 
dti  Marquis  se  répandit  ;  il  parvint  aux 
oreilles  du  Maréchal.  Soit  qu'il  sentit  ré- 
veiller sa  tendresse  pour  son  plus  proche 
parent ,  soit  que  Tanibition  parla  encore  , 
soit  tout  simplement  l'espoir  de  faire  réussir 
ses  anciens  projets  ,  pour  se  débarrasser^ 
peut-être,  d'une  société  qui  lui  devenait 
importune;  il  se  détermina  h  venir  lui-môme 
à  Arraancourt. 

Le  Z>Iarquis  fut  aussi  consterné  que  sur- 
pris a  sa  vue  j  mais  il  eut  bientôt  lieu  de 
se  rassurer.  Le  Maréchal  ,  avec  de  l'-^sprit 
et  uu  grand  usage  du  inonde  ,  se  conduisit 
de  manière  à  inspirer  à  son  neveu  plus  de 
couâanca  que  de  crainte  ;  il  entra  dans  ses 
peines  ;  et  après  avoir  paru  quelque  temps  ne 
vouloir  que  les  partager  ,  il  en  vint  au  cha- 
pitre des  consolations  j  il  parla  de  nouveaux 
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cngi'gemens  :  et  par  un  sophisme  capable 
d'éblouir  la  raison  d'un  p^re  ,  il  mit  en 
avant,  moucher  Alphonse,  les  soins  qu'exi- 
geait votre  enfance  ;  et  ce  molif  illusoire, 
après  avoir  disposé  votre  père  à  l'aifention, 
finit  par  le  persuader.  Il  pressentait  pour- 
t:5nt  où  son  oncle  allait  en  venir.  L'idée  de 
tcnouer  avec  uue  femme  offensée  ne  lui 
offrait  pas  les  dédommagemens  dont  il 
avait  besoin  ;  cette  crainte  le  faisait  hésiter 
à  se  rendre  aux  argumens  du  Maréchal  ; 
mais  celui-ci  le  pénétra  ;  et  avec  une  adresse 
dont  le  bon  Marquis  seul  pouvait  ôtrela  dupe, 
il  témoigna  beaucoup  de  regret  de  n'oser 
plus  proposer  a  Mademoiselle  de  Blainville 
ralliauce  d'un  homme  de  qiù  elle  avait 
reçu  un  si  sanglant  affront  ;  des  regrets  ,  il 
passa  à  l'éloge  de  la  demoiselle  ,  s'étendit 
beaucoup  sur  la  modération  qu'elle  avait 
Fait  paraître  dans  une  circonstance  aussi 
délicate,  s'attendrit  sur  ce  que  sa  santé  en 
avait  souffert  ,  et  finit  par  persuader  au 
Marquis  qu'un    attachement   dcsintéressS 
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avait  pu  ,  seul,  prévaloir  sur  son  ressenli- 
nien;. 

Que  vous  dirai-je  enfin  ^  mon  ami  î  votre 
grand  oncle  ,  adroit  courùsan  ,  ne  devait 
pas  écliouer  auprès  d'un  novice  ,  il  parvint 
à  tout  ce  qu'il  voulut.  Les  Dames  de  Blain- 
vilie  furent  invitées  à  venir  au  château  .  le 
Marquis  n'étant  pas  en  état  d'aller  leur  faire 
sa  cour.  Vous  pensez  bien  que  l'intérêt  fit 
taire  l'orgueil;  elles  nese  firentpas attendre 
long-temps;  on  en  mit  peu  àconclure;  et  je 
bénis  moi-même  une  union  dont  j'étais 
loiu  de  connaître  l'horreur  et  de  prévoir 
les  funestes  conséaueaces. 


LETTRE      IX. 

LE      MÊrJE      AU      MÊME. 

Armancourt,  le  24  février  17... 

X  A  NT  que  la  nouvelle  Marquise  d' Ar- 
mancourt fut  sous  les  jeux  du  Maréchal 
et  de  tous  ceux  qui  par  bienséance  ou  curio- 
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site  se  succedereat  pendant  c|uelcjue  temps 
au  château  ,  elle  sut  parfaitement  déguiser  le 
surcroit  de  vices  que  son  nouvel  état  devait 
faire  éclore  ;  je  n'y  fus  pourtant  pas  abso- 
lument trompé  ;  l'air  altier  ,  c^^ui  perçait  au 
travers  de  son  apparente  douceur ,  me  frappa 
souvent;  le  Mar(juis  ,  lui-même  était  loia 
de  retrouver  les  cliarmies  de  son  ancienne 
compagne;  il  ne  se  plaignit  pas;  il  n'eutriea 
à  me  conaer  ,  mais  ses  soupirs  fréc[uens 
décelaient  le  besoin  de  ce  (jui  mauquait  à. 
son  cœur.  Pour  en  remplir  le  vide,  il  allait 
souvent  vous  voir  chez  votre  nourries  ;  la 
Marquise  l'y  accompagnait  ordinairement  : 
elle  y  fut  même  plus  d'une  fois  seule  5  pro- 
cédé qui  était  fort  exhalté  par  ceux  qui  cher- 
chaient à  la  faire  valoir. 

L'hiver  commençait  à  se  faire  sentir;  le 
Maréch?.l  rotournaà  Paris  ,  avec  la  Com- 
tesse qui  ,  luoins  entourée  ,  lui  devenait 
d'une  société  plus  commode.  Il  annonça  en 
parlant  qu'il  allait  s'occuper  de  l'état  de  son 
neveu j  dont  le  r^-pos  et  la  vie  obscure  ,  ter- 
nissait un  nom  que  lui-niéjne  avait  illustré. 
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Le  Marquis  commençait  à  être  subjugué  ; 
il  remercia  soa  oncle  ,  et  ne  témoigna  ni 
désir  ni  répugnance  pour  une  destination 
quelconque. 

A  peine  ces  hôtes  brillans  furent  partis  , 
que  le  ménage  devint  triste  et  languissant. 
La  Marquise  abhorrait  la  campagne  ,  ou 
plutôt  la  sollitude  :  à  l'ennui  succéda  l'hu- 
meur ;  et  le  Marquis  ne  parvint  à  force  de 
complaisance  qu'à  se  forger  les  chaines 
d'un  esclavage  dont  il  n'est  plus  sorti. 

J'allais  plus  rarement  au  château;  touty 
était  changé  pour  moi  ;  je  n'étais  agréable 
et  utile  k  personne  :  l'hiverse  passa  ainsi  ;  et 
je  n'eus  rien  à  perdre  ,  lorsque  j'appris  que 
le  Marquis  d'Armancourt  venait  d'obtenir 
le  commandement  de  la  ville  de  Clermont, 
et  qu'il  allait  j  faire  la  résidence. 

Il  faut  observer  que  feu  le  comte  de  Blain- 
ville  avait  occupé  cette  place  ,  qu'il  y  était 
mort ,  et  que  sa  veuve  et  sa  lille  avaient  eu 
l'humiliation  de  se  voir  sans  fortune  et  sans 
amis^  au  milieu  d'un  monde  qu'elles  avaient 
écrasé  de  leur  morgue  insolente  ;  il  est  h. 


î,    A      B    E    L    L    E    -    31    E    R    E.        5j 

présumer  que  la  Comtesse  avait  recherché 
ce  poste  de  préférence  ,  pour  avoir  ua 
triomphe  aux  jeux  de  ses  ennemis.  Quoi- 
qxi'll  en  soit  ,  le  château  d'Armancouvt  fut 
abandonné,  et  vous  fûtes,  mou  enfant, 
laissé  dans  un  hameau  ,  à  quelc[ue  distance 
du  village. 

Peu  de  temps  aprbs  mademoiselle  Eeaaud 
qui  (  vous  le  savez  )  avait  servi  votre  mal- 
heureuse mère,  et  qu'on  avaitlaissé  femme 
de  charge  au  château  ,  vint  me  trouver ,  et, 
d'un  air  exîrêmement  ému  ,  me  demanda 
si  je  merappellais  la  garde  qui  s'était,  enfuie 
à  ia  mort  de  sa  maîtresse  V  je  lui  répondis 
que  je  m'en  souvenais  très-bien. 

«  Monsieur  ,  me  dit-elle  ,  elle  laissa  par- 
r-  mis  mes  ouvrages  ,  un  peloton  de  fil  , 
T  que  je  n'ai  pu  lui  rendre  (  puisque  son 
7f  nom  n'a  point  aidé  à  la  découvrir  )  j'en 
j»  aifaitusage;et  je  viens  de  m'a pperce voir 
n  que  ce  fil  était  dévidé  sur  le  papier  que  je 
n  vous  apporte  m. 

Je  pris  ce  papier-,  c'était  un  billet  :  j'y 
reconnus   avec   surprise    l'écrilure    de    la 
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Mar(juise  d'Armancourt ,   en  voici  la  co- 
pie. 

u  Je  suis  bien  fâchée  ,  ma  chëre  Gérard, 
n  de  ne  m'être  pas  trouvée  à  l'hôtel  lorsgue 
?i  vous  y  êtes  venue.  Nos  gens  m'ont  dit  , 
n  t[ue  vous  veniez  prendre  mes  ordres  pour 
71  un  vojage  c^w?  vous  alliez  faire  ;  je  pense 
>^  îue  c'est  celui  de  Nogent,  et  je  me  réjouis 
«de  ce  (jue  la  Dame  dont  vous  m'avez 
n  parlé  a  consenti  à  vous  emmener  ;  elle 
yi  sera  relevée  de  couche  précisément  à  l'é- 
r>  poque  de  la  délivrance  de  madame  d'Ar- 
n  mancourt  j  et  vous  pourrez  tout  naturel- 
?7  lement,  avec  des  recommandations  vous 
T>  présenter  à  ce  château.  Souvenez-vous 
n  que  je  ne  dois  pas  y  être  nommée  ;  que 
il  vous-même  devez  changer  de  nom  pour 
>7  qu'on  n'y  soupçonne  jamais  notre  con- 
7^  naissance.  J'ai  été  charmée  de  vous  in- 
7?  diquer  cette  bonne  aubaine  3  mais  il  me 
r  serait  dur  de  paraître  avoir  obligé  une 
ti  femme  que  je  méprise  et  que  je  hais.  Vous 
?i  savez  ce  que  je  dois  à  ses  artifices.  On 
^  assure  qu'elle  n'en  jouira pasiocg-temps. 
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r  LiVrée  de  bonne  heure  à  toutes  les  pas- 
j?  siens  ,  elle  a  détruit  sa  santé.  Si  elle 
r  existe  encore  ,  ce  ne  peut-être  que  pour 
rr  son  malheur  et  pour  celui  des  autres  ; 
n  car  je  sais  de  Lonne  part  que  son  mari 
n  qui  lui  parait  attaché  ,  par  crainte  et  par 
n  faiblesse  .  est  revenu  de  son  illusion  ,  et 
r  gémit  en  secret  de  m'avoir  perdue.  Ah  ! 
7?  s'il  me  revenait  un  jour ,  j'ouhliertis  tous 
r  mes  maux  !  mais  quelque  changement 
y  heureux  qui  arrive  à  mon  sort  ,  soyez 
n  s're  ,  ma  chère  Gérard _,  que  vous  serez 
r>  la  première  à  vous  en  ressentir  ;  je  me 
7»  porte  assez  bien  ,  il  ne  me  reste,  de  ma 
7j  maladie  ,  qu'un  peu  de  faiblesse.  Je  serais 
T)  charmée  de  vous  voir  ;  mais  je  vous  écris 
y  dans  la  crainte  de  vous  manquer  encore. 
y*  Eonjour  ,  ma  chère  ;  brûlez  ce  billet ,  et 
n  soyez  fort  prudente  ri. 

Cet  écrit  me  tomba  des  mains  ;  quel  trait 
affreux  de  lumière  venait  m'éclairer  !  ma 
consternation  en  fut  un  pour  la  femme  de 
chargp  qui  doutait  encore;  ses  larmes  cou- 
Itrent  avec  les  miennes  5  il  nous  semblait 
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voir  l'innocente  victime  au  milieu  des  as- 
sassins. Si  le  monstre  n'a  pas  cora.maadé 
ie  meurtre  ;  s'il  n'a  pas  armé  son  agent 
de  poignards  ou  de  poisons  ,  le  venin  de 
ses  propos  en  a  corrompu  l'âme  mercé- 
ualre  ;  et  sans  doute  ,  une  négligence  tout 
aussi  criminelle  ,  (  quand  elle  n'aurait 
pas  été  secondée  de  moyens  vlolens  )  a 
donné  le  coup  mortel. 

Rempli  des  liées  sinistres  dans  lesquelles 
m'avait  plongé  cet  écrit  ,  je  crus  que  vous 
étiez  menacé  aussi;  je  courus  chez^  votre 
nourrice,  et  je  m'apperçus  que  vous  étiez 
extrêmement  négligé  :  faible  ,  maigre  , 
mal  -  propre  ,  tout  indiquait  un  abandon 
réfléchi  ;  je  fus  confirmé  dans  mes  craintes 
par  la  réponse  de  cette  femme  aux  repro- 
cbes  que  je  lui  fis. 

u  Monsieur,  me  dit-elle,  non-seulement 
r  je  ne  soignerais  pas  mieux  le  mien,  mais 
>i  s'il  était  à  madame  la  Marquise,  il  n'en 
«serait  pas  autrement;  et  pourtant  quelle 
yi  difiér'^nce  pour  les  profits!  l'enfant  d'un 
j»  premier  mariage  est  le  tourment  de  sa 
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71  maison  ,  sans  faire  le  bien  de  personne  n. 
Je  n'en  entendis  pas  davantage  ,  je  h\s 
cberclicr  mademoiselle  Renaud,  et  nsant 
des  droits  que  m'avait  laisses  votre  père, 
nous  vous  rôlirâraes  des  mains  de  cette 
autre  niaîlieureuse  ,  dont  on  avait  encore 
excité  la  cupidité  pour  un  nouveau  crime, 
et  vous  tûtes  ,  mon  enfant  ,  sevré  dcius  le 
château. 

P.  S.  Rien  de  nouveau  encore  ,  le  re- 
tour de  ,1a  belle  saison  amenant  ici  des  vi- 
siles  je  n'ai  pu  voir  vos  parens  en  particu- 
lier :  votre  frère  a  paru  un  instant;  il  pos- 
sède déjà  tous  les  ridicules  qu'on  lui  sou- 
haite, sans  manquer  cependant  de  ce  qui 
pourrait  en  faire  un  joli  garçon  :  peut-être 
en  bonnes  mains,  eut  -  il  valu  quclq^ue 
fthostf. 
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LETTRE     X. 

LE      MÉDIE      AU      MÊME. 

Arniancourt ,  le  26  fjrrier  .-7... 

Combien  j'eus  à  me  féliciter  ,  cher 
enfant,  du  parti  que  j'avais  pris  ,  de  vous 
soustraire  au  criminel  espoir  de  votre  im- 
placable ennemie  !  Les  tendres  soins,  de  la 
bonne  Renaud  vous  procurèrent  bien  vile 
une  santé  florissante. 

Vous  commenciez  à  bégayer  quel(jues 
mets,  lorsque  la  Baronne  d'Ostauge  revint 
dans  sa  terre.  Cette  Dame  ,  affligée  de  la 
perte  récente  de  son  premier  né  ,  et  de 
labsence  de  son  mari  ,  retenu  par  son  ser- 
vice ,  mit  au  nombre  de  ses  plus  cli:res 
distractions  les  promenades  dont  vous  étie* 
le  but.  Bientôt  vous  trouvant  assc^z  fort 
pour  lui  faire  une  occupation  agréaMe  et 
journalière  ,    elle  me  d-mcinda  de  vous 
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prendre  chez  elle  j  c'était  multiplier  les 
regards  intéressés  à  votre  conservation,  je 
ne  vous  refusai  pas. 

Vous  passâtes  trois  ans  dans  ce  nouvel 
asjle,  ne  revenant  au  château  d'Arman- 
court  que  dans  les  absences  q^ue  la  Ba- 
ronne était  obligée  de  faire. 

Dans  cet  intervalle  ,  votre  përe  fit  un 
séjour  de  quelques  momens  dans  sa  terre  ; 
il  parut  s'attendrir  extrêmement  à  votr« 
vue  ;  vos  traits  devaient  lui  rendre  des  sou- 
venirs chers  et  douloureux  :  mais  ,  par 
une  pusillanimité  qui  annonçait  le  joug 
auquel  il  était  livré  ,  il  ne  se  permit  aucune 
expression  qui  put  nous  dévoiler  la  situation 
de  son  âme.  Le  premier  moment  passé  ,  ij 
sentit  quela  tendresse  ne  pouvait  contraster 
qu'à  sa  honte  ,  avec  l'éloignement  dans 
lequel 'il  vous  tenait  ,  il  vous  rendit  vos 
caresses  avec  contrainte  _,  et  se  contenta  de 
nous  faire  des  remercimens  et  des  recom- 
mandations vagues  sur  ce  qui  vous  con- 
cernait. 

Il  avait  un  fib  de  sa  seconde  femme , 
i.      .  0 
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c'est  ce  Frédéric  que  vous  apprites  bientôt 
à  connaitre  h  vos  dépends. 

Dans  cet  espace  de  temps,  la  Baronne 
avait  rais  aussi  au  monde  une  fille  ,  à  qui 
elle  donna  le  nom  d'Amélie  (  qu'avait 
porté  votre  mère  ).  Elle  m'entretenait  sou- 
vent du  projet  formé  avec  son  amie  ,  d'unir 
ensemble  leurs  premiers  enfans  de  ditférens 
sexe  ;  les  pères  y  avaient  donné  leur  sanc- 
tion ;  et  dans  la  courte  apparilion'du  Mar- 
quis ,  on  arracha  k  sa  timidité  la  ratifi- 
cation de  la  sienne. 

Cette  chère  Amélie  .  nourrie  sous  les 
jc'.):s  de  sarnère  ,  dt-vint  bientôt  pour  elle 
rob;ct  de  soins  plus  assidus  ;  comme  les 
principes  de  votre  éducaliou  ne  devaient 
pas  être  les  mêmes  ,  et  que  la  pétulance  de 
vos  jeux  exposaient  votre  faible  compagne, 
la  Br.ronne  .serepo^a  entièrement  sur  moi 
des  soins  qu'il  vor.s  l'allait  ^  et  je  vous  em- 
menai au  presbj  ère. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas,  mon  ami, 
des  six  ans  que  nous  j  avons  passés  ensem- 
ble 3  ils  oot  été  les  plus  heureux  de  ma 
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vie:  votre  cœur  sensible  et  reconnaissant 
doit  vous  rappeler  en  t£uoi  j'ai  fait  consister 
mon  bonheur. 

Vous  eûtes  encore  une  fols  la  vue  de 
votre  père.  Plus  appelé  en  apparence  dans 
ce  pays  par  ses  affaires  d'intérêt  q^ue  par 
sa  tendresse  pour  vous  ,  ce  rapprochement 
Fut  pres^u'aussi  stérile  que  l'avait  été  le 
premier  ;  il  me  recommanda  seulement 
de  ne  rien  négliger  pour  votre  instrucilon^ 
et  il  chargea  son  homme  d'affaires  de  me 
Fournir  tout  l'argent  dont] 'aurais  besoin. 

La  prom^^nale  à  Ostauge  étant  toujours 
la  récompense  de  votre  sagesse  et  de  votre 
application ,  vous  fîtes  de  rapides  progrès 
dans  tout  ce  que  je  crus  devoir  vous  ensei- 
gner ;  mais  le  temps  approchait  où  l'on 
devait  (  sans  le  détruire  )  terminer  mon 
précieux  travail. 

Le  Baron  ,  en  revenant  de  son  régiment, 
avait  séjourne  à  Clermont ,  pour  y  voir  son 
ancien  ami  ,  auquel  un  sentiment  de  pitié 
l'attachait  encore.  11  vit  a^'ec  chagrin  qu'il 
ne   jouissait    d'aucune  considération  dans 
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cette  ville  ,  et  sur-tout  parmi  le  Militaire; 
on  l'accusait  (  arec  raison  )  de  se  laisser 
conduire  ,  en  ce  qui  concernait  les  devoirs 
de  sa  place  ,  par  les  caprices  de  sa  femme  : 
celle-ci  était  odieuse  à  la  société  en  géné- 
ral ;  elle  Téloignait  par  sa  hauteur  ,  ou 
l'attirait  par  ses  bassesses,  selon  qu'il  lui 
importait  de  la  diviser. 

Elle  s'était  particulièrement  H'e  avec  le 
Major  d'un  régiment  nommé  MaVignac  , 
intrigant  de  toutes  genres  ;  répandu  par 
tout  ,  il  préparait  l'incendie  ,  et  la  Mar- 
quise soufflait  le  feu  ;  ce  fut  par  ses  conseils 
qu'elle  s'ingéra  dans  ce  qui  regardait  le 
commandement  de  la  place,  et  qu'elle  fit 
perdre  à  son  mari  le  peu  de  respect  qu'une 
subordination  bien  établie  accordait  encore 
au  mérite  passif. 

Tandis  qu'à  Ostange  nous  d-plorions 
ce  triste  état  de  choses  ,  les  conséquences 
allaient  croissant  ;  et  Tefifet  en  fut  tel , 
que  les  plaintes  les  plus  graves  furent  portées 
de  tous  côtés  au  ministère;  le  chef  du  dé- 
partement de  la  guerre  ,   par  égard  pour 
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le  Maréchal  cVArinancourt  j  l'en  prévint  , 
et  lui  montra  la  nécessité  où  il  serait  de 
prendre  un  parti  éclatant,  s'il  ne  disposait 
son  neveu  à  se  faire  justice  lui-même. 

Le  Maréchal ,  sensible  au  procédé  du 
Miuistre  ,  et  furieux  contre  le  Mart{uis  , 
écrivit  à  ce  dernier  de  donner  en  toute 
hâte  sa  démission  ,  et  d'aller  ensevelir  sa 
honte  dans  les  bois  dont  il  n'aurait  jamais 
dû  sortir, 

La  Marquise  ne  fut  pas  épargnée  dans 
l'amerlume  de  ses  reproches  :  elle  avait 
perdu  depuis  peu  celle  qui  aurait  pu  dé- 
fendre sa  cause.  Se  voyant  sans  appui,  et 
démasquée  au  point  de  ne  pouvoir  plus  en 
imposer  ,  elle  prit ,  en  enrageant,  le  parti 
de  se  retirer  dans  ses  terres  ,  et  dé:'^atis- 
faire  (  en  vexant  ses  voisins  et  ses  vassaux) 
au  besoin  d'exercer  ses  dangereux  talcns. 

Avant  de  vous  entretenir  des  suites  de  ce 
retour  fatal ,  il  faut  que  je  termine  cette 
lettre  par  un  malheureux  événement  ,  qui 
dérangerait  le  fil  de  ma  narration  ,  si  je  la 
plaçais  ea  sqû  lieu, 
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Peu  de  temps  a  pr'fs  l'arrivée  de  VOS  parens 
au  château  ,  la  Baronne  d'Ostange  ,  qui 
ne  TJUVrit  aucun  ch  .  me  dans  la  n'cessité 
où  le  voisinage  les  mettait  d  se  voir  , 
qui  d'ailleurs  était  haïe  de  la  Marquise , 
comme  cause  indirecte  du  mariage  de 
votr^  m'^^re  ,  ^uU.a  la  campagne  avant  la 
sai^ou  :  a  peine  fut  -  elle  arrivée  à  i  aris  , 
qu'une  iiërre  malig.ie  se  de  clara  ,  et  l'en- 
leva ea  ptu  de  jours. 

Le  boion  au  désespoir  ,  ne  revit  pas  de 
long-iemps  les  lieux  qu'elle  avait  habités: 
ne  trouvant  ;-as  dans  son  métier  Foccabion 
de  lerminer  glori'^usement  une  vie  q  i  lui 
était  à  charge  .  il  prit  le  par'i  de  chercher 
d  s  iistioctiuûs  uliîes  ;  les  voyages  qu'il 
avait  fait  dans  sa  jeunesse,  h.i  facilitèrent 
le  moyen  d'obtenir  uuecommissioasecrette 
pour  une  Lour  du  Nord  ;  et  il  quitta  la 
France  laissant  Amélie  dans  un  Couvent, 
recommandée  aux  parens  de  sa  femme. 

Qi.elle  perte  pour  vous  ,  m^n  tendre 
ami  !  que  n'aviez-vous  point  à  attendre  de 
cette  seconde  mère  !  m^is,  tels  étaient  les 
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desseins  delà  providence  ;respec'ez  ses  dé- 
crets, et  tachez  d'acquérir  en  courage  ce 
qui  peut  vous  iuan.|uer  en  secours  ;  ceux 
que  je  puis  vous  ofirlr  sont  bien  faibles  !  ma 
plus  grande  faculté  est  de  sentir  vos  peines  j 
puissai-je  eu  porter  tout  le  poids! 


LETTRE      XI. 

LE      MÊME      AU      MÊME. 

Armancourt ,  le  28  férrier  17... 

j^USSr-TOT  que  je  fus  instruit  de  l'arri- 
vée de  voire  pbre,  mon  premier  soin  ,  cher 
ami  ,  fut  de  vous  mener  au  ^château.  Le 
Marquis  vous  accueillit  avec  ui.e  froiieur 
que  ses  jeux  seuls  démentaient.  I.a  Mar- 
quise ,  se  crut  tenue  à  plus  de  démonstra- 
tions ;  elle  fut  au-devant  de  vous;  elle  vous 
embrassa,  vous  savez  tout  cela  ;  mais  vous 
ne  vites  point  l'air  méprisant  qui  suivit  cet 
accueil  ;  et  comme  il  fut  imité  par  votre 
frère,  après  qu'il  se  fut  dégagé  de  vos  bras. 
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Votre  habit  bourgeois^  VOS  souliers  de  cam- 
pagnards ,  vos  cheveux  en  désordre  ,  cho- 
quaient extrêmement  le  bon  goût  ;  et  pour 
dissimuler  en  ma  présence  l'envie  que  vous 
inspiriez  dépouillé  du  costume  ,   on  vous 
prodigua  l'épifhètede  charmani  villageois: 
J'avais  prévu  ,   et  je  compris   mieux  que 
jamais  ,  qu'il  faudrait  dissimuler   à  mon 
tour  :  j'entrepris  des- lors  lerôlepénibleque 
je  n'ai   cessé  de  jouer  jusqu'à  présent  ,  si 
quelque  chose  peut  m'en  consoler  ,  c'est  le 
succès.  J"ai  gagné  jusqu'à  un  certain  point 
la  confiance  de  la  Marquise;  je  lui  suis  de< 
venu  nécessaire.  Quand  je  la  sers  mal ,  ou 
que  je  fais  échouer  ses  perfides  desseins ,  elle 
en  accuse  ma  mal-adresse  ,  ma  simplicité  , 
et  ne  voit  en  moi  qu'un  bon  homme,  un  vil 
complaisant;  les  torts  qu'elle  attribue  à  mon 
ignorance  ne  me  rendent  pas  ,  à  la  vérité, 
un  agent  trés-sûr  ,  mais  elle  me  croit  au 
mo'us  confident  discret.  La  solitude  ,  et  la 
nullité  d'un  mari  (  dont  toutes  les  facultés 
se  réduisent  à  bien  penser  )    lui  donnent 
«e  besoin  d'épanchement  ;  et  il  lui  est  doux 
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de  me  croire  ,  et  de  me  voir  ,  en  quelcpie 
sorte  à  sa  disposlLiou. 

Je  commençai  par  exhalter  le  maintien  et 
le?  grâces  de  Frédéric  ;  j'en  fis  à  demi -voix 
des  comparaisons  avec  vous,  qnime  réussi- 
rent; le  précepteur  q\d  les  entendit,  m'en 
voulut  du  bien  ,  etsemiten  devoir  d'exciter 
entre  nos  élèves  im  assaut  d'érudition  et 
de  lalens  ;  je  vous  engageai  à  vous  j  prêler; 
mais, mon  pauvre  Alphonse  ,  quoique  plus 
âgé  de  deux  ans  ,  vous  fûtes  vaincu  !  vous 
n'aviez  aucune  connaissance  des  armes  de 
vos  adversaires,  et  je  vous  livrai  à  vos  pro- 
pres forces.  Quelques  mots  d'anglais,  écor- 
cliés  par  votre  frëre,  vous  étourdirent  d'a- 
bord; et  le  rire  qu'occasionna  votre  riposte 
latine  acheva  de  vous  déconcerter. 

Je  m'apperçus  pourtant  ,  avec  plaisir  , 
que  si  vous  étiez  intimidé  vous  n'étiez  pas 
humilié;  et  la  longue  tirade  de  l'Enéide  tra- 
vestie ,  par  laquelle  Frédéric  termina  le 
chapitre  des  poésies,  dont  on  ornait  sa  mé- 
moire ,  vous  fit  h.  votre  tour  sourire  mali- 
«ieusement. 
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"  ^'estamsi,disaitrinsf1tuteur,  que  des 
^  enraa.  doivent  conuaitre  leur  Virgile -je 
y^  voudrais  (fr.'oc  eû^  habillé  de  la  sorte 
"  fou.  CP  qu'il  V  a  d'utile  à  leur  apprendre. 
^  1^'  i'-^  '-Morale  aussiPaites-v.as  du  ton 
de  1  mg/nuité  „.  Sans  doute,  reprit  lefacé- 
t^eux  pédagogue  ,  surpris  delà  question; 
niais  nous  l'avons:  et  sansparlei  delafon- 
taïu.  ,de  Molière,  de  Cervantes  ,  trop  au- 
d-ssu.  d  leur  por-ée  ,  oti  en  trouve  un  cours 
complet  dans  la  Bibliothèque  Bl^ue. 

Ce  mot  Jl.rafe,  pris  de  votre  bouche 
dans  r.cception  la  plus  péd.ntesque  ,  vous 
tt  regcrd^r  en  pi.i-^  ;  mais  .  par  égard  pour 
cplu,  qu.  vu.s  avai^  si  mal  endoctriné  ,  on 
Be  poussa  pas  plus  loin  la  critique  de  vos 
connaissances  ;  on  se  donna  encore  un 
mom.n;  le  triomphe  des  beaux-aris.  Vous 
«^  conncis.i.z  ni  une  note  de  musique,  ni 
VB  H'domen.ei:Fréaer:c.  fier  d.  sa  supé- 
riorité,sera  proche  devons, vousûtqupî- 
ques  CHre.se.  d.  pro'ec  i;n  ,  et  vous  pro- 
niitde  vous  easoigaerlui-m.^me.  La  Mar- 
quise, voyant  cette  buuue  intelligence,  en 
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prit  occasion  à^  me  dire  ,  qii'ea  ea'et  ,  il 
fallait  vous  réunir  ;  que  j'avais  eu  assez  Je 
peine  >  que  àhs  ce  jour  vous  habiteriez  le 
château  et  que  vous  prendriez  vos  l>içons 
avec  votre  Trère. 

Sentant  1  irapossibllité  de  vous  retenir  , 
je  reçns  cet  arrêt  (^[ui  me  déchira  le  cœur) 
comme  un  homme  fatigué  qu'on  débar- 
rasse d  un  fardeau;  mais  qu'il  s'en  talluv 
de  peu  que  je  n»  me  trahisse,  cher  enfant  ! 
quand  ;e  vis  vos  jeux  se  remplir  delarui-^s! 
Comhîen  ce  moment  me  paya  de  t-iul  ca 
que  j'avais  fait  î  —  "Vous  savez  quel-?  furent 
nos  adieux  et  nos  promisses?  Vous  corn.» 
prîtes  ,  en  partie  ,  la  nécessité  oi^i  jV;als  de 
déguiser  mes  sentimensj  vous  avvZ  (tu  sî 
je  vous  ai  bi"n  servi  dans  cette  triste  époque, 
où  vous  deviez  ê.'re  jouruelL^meut  victime 
d'une  marà're  cruel'e,  d'un  pédant  ridi- 
cule et  d'un  sot  enfant?  Je  n'ai  pu  vous 
sauver  grand  nomb'-e"  d'injustices  :  mais 
enSn  ,  je  p-irvins  à  en  ahrf^ger  le  eours. 

Rappelez-vous  ce  iour   où  ,  contre  l'or- 
diauire  ,  ou  vous  reudit  justice  après  vous 
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avoir  châtié  pour  une  faute  de  votre  frère: 
le  projet  était  médité;  j'étais  absent  ;  on«e 
comptait  pas  sur  mon  retour.  Le  oie? ,  tjui 
veiilait  sur  vous  ,  m'envoya  au  moment, 
oùj  pris  à  l'amorce  d'une  réparation  écla- 
tante ,  vous  alliez  succomber.  Le  plan 
avait  été  de  reconnaitre  le  coupable  :  et 
l'on  avait  dressé  pour  l'innocent  un  goûter  , 
dont  la  friandise  seule  pouvait  être  un 
poison.  J'arrivai  à  l'instant  où  plus  que 
rassasié,  vous  étiez  inhumainement  pres- 
sé de  manger  encore  :  on  s'en  faisait  un 
jeu  barbare,  que  tout  mon  sérieux  put  à 
peine  terminer. 

Comm.e  le  via  ou  les  liq^ueurs  vous  por- 
taient déjà  à  la  tête,  la  Marquise  ordonna 
de  vous  conduire  à  votre  chambre  ,  et  de 
vous  y  laisser  reposer. 

Heureusement  ,  vous  aviez  encore  un 
bon  ange  dans  la  classe  à  laquelle  on  vous 
livra  :  il  n'y  avait  pas  une  heure  que  vous 
ttiez  serti  ,  q-'  °ï^  entendit  mademoiselle 
Renaud  appeler  tout  le  monde  à  votre 
secours.  J'ignore  Tefiet  que  produisit  cetty 
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aîarrae  sur  ceux  avec  qui  je  me  trouvais  : 
j'étais  déjà  auprès  de  vous.  Vous  étiez  dans 
un  état  affreux  !  je  commençai  par  vo 
fiùre  prendre  tout  ce  qui  pouvait  me  ras 
surer  contre  des  soupçons  funestes:  jusqu 
à  quel  point  étaient  -  ils  fondés  ? . . .  puissé- 
je  Tignorer  toujours  ! 

Je  dois,  à  cette  occasion,  rendre  jus- 
tice à  votre  père;  sa  tendresse  fit  taire 
toute  puérile  considération  ;  il  allait  et 
venait  comme  un  liomme  hors  de  lui* 
Indigné  du  calme  et  des  bontés  perâdes  de 
«a  femme,  il  ne  la  ménagea  pas.  Ces  re- 
proches inattendus  ,  ceux  d'une  conscience 
«oupaJjle^  peut-être  les  risques  de.rentre- 
prise,  ou  seulement  le  regret  de  l'avoir 
jnanquée,  firent  baissar  le  ton  de  la  Mar- 
quise iaat  que  votre  état  rappela  Tévé- 
ncment.   '' 

J'en  profitai  pour  vous  mettre  à  l'abri 
de  la  récidive  ,  dont  la  crainte  m'ôtait  en- 
tiéveraont  le  repos. 

.    Ua  jour  que  l'Abbé  se  plaignait  de  ce 
que  la  suspension  de  vos  exercices  déran^ 
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geait  la  mélhode  qu'il  avait  eue  tant  de 
peine  à  établir  pour  mettre  ses  élèves  à 
l'unisson,  je  me  tournai  vers  la  Martjuise  j 
et  je  lui  dis  ;  qu'indépendamment  de  cet 
inconvéaient ,  je  m^'étais  apperçu  que  vous 
relardiez  eztrêmem.eut  les  progrès  de  votre 
frère  ;  que  ,  fait  à  une  éducation  plus 
commune,  vous  ne  pourriez  jamais  aller 
du  même  pas;  qu'en  forçant  l'un  et  rete- 
nant l'autre,  on  vous  nuisait  tous  deux  ; 
qu'une  éducation  publique  convenait  mieux 
à  votre  caractère  ;  qu'on  y  suivait  la  mar- 
che que  je  vous  avais  tracée  jusqu'à  l'àgrf 
de  onze  ans,  et  qu'enfin  un  collège  vous 
était  aussi  nécessaire ,  qu'il  l'était  à  Fré- 
déric de  se  perfectionner  sous  ses  yeux. 
Votre  père,  qui  avait  conservé  un  fond 
d'inquiétude  et  de  mécontentement,  osa 
m'appu}- er.  Je  ne  sais  à  quoi  il  faut  attri- 
buer la  condescendance  de  la  Marquise  ; 
elle  neprit.suT  elle  qr.e  de  décider  du  lieu  : 
et  ce  fut  un  des  plus  éloignés  de  la  mr.ison 
patc-rnelio  :  malgré  cet  inconvénient ,  co'u- 
teub  de  laviçîviie  que  je  yea?às  de  rem- 
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porter,  je  ne  tarduî  pas  a  être  pleinement 
satisfait ,  en  vous  remettant  moi-même  au 
Principal  du  collège  de  Tournon. 

Voilà,  cher  ami,  l'origine  de  vos  pre- 
mières infortunes  ;  ce  qui  vous  en  était 
connu  ,  n'avait  pu  être  envisagé  par  vous 
sous  son  vrai  point  de  vue.  Mademoiselle 
Renaud  ,  presque  aussi  intéressée  que 
moi  à  vous  servir,  s'est  maintenue  fidèle- 
ment dans  la  réserve  que  je  lui  avais  près* 
crite.  Il  m.e  reste  peu  de  chose  à  vous  dire 
sur  ce  qui  s'est  passé  pendant  les  années 
de  votre  absence  :  ce  sera  Tobjet  de  m» 
derniëre  lettre  k  ce  sujet. 


LETTRE    XII. 

LE      MÊME      AU      MÊME. 

Armancourf,  le  ra.mars  17... 

V  OTRE  départ,  cher  ami,  apporta  pour 
le  moment  autant  de  calme  au  château 
qu^  si  vous  eussiez  été  d'^n  caractère   k 
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en  trouLIer^la  paix.  La  liaine  et  l'envie  > 
qui  excitaient  contre  vous  la  mère  ,  l'en- 
fant et  le  gouverneur  ,  animaient  le  reste 
de  la  maison  à  votre  défense  ;  et  les  alter- 
cations continuelles  entre  les  martres  et 
les  valets  cessèrent  par  l'éloignement  de 
celui  qui  en  était  l'objet.  Ce  calme  ^  cepen- 
dant, ne  fut  pas  de  longue  durée  :  bientôt 
vôtre  frère  ,  gâté  sans  pudeur  _,  ûl  à  lui 
seul  plus  de  bruit  que  votre  rivalité  n'eu 
avait  occasionuçe  ;  au-dedans,  au-dv^hors, 
tout  était  vic;ime  d'uue  malice  ,  qu'on 
nommait  aimable  vivacité. 

Les  Iiabitans  du  château  ne  furent  pas 
toujours  en  solitude  :  le  Vicomte  de  Ma- 
lignac  fut  le  premier  qui  vint  j  apporter 
ime  diversion.  A  part  la  Marquise  .  le  reste 
ne  s'en  trouva  ptis  mieux:  j'évitai  au;aat 
que  je  le  pus  ,  d'être  témoin  de  cette  liaison 
scandaleuse.  Çuelcrues  femmes  dépravées 
vinrent  aussi  de  temps  k  autre  se  reposer 
du  tracas  de  leurs  intrigues  ,  et  peut-être  se 
faire  oublier  du  publie  indigné. 

Il  j  avait  trois  ans  que  vous  paraissiez 
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oublié  VOUS  -  même  ,  lors'.{iie  voire  père 
tomba  dangereusement  malade  :  je  soup- 
çonnai que  le  chagrin  avait  grande  part  à 
cet  accident  5  car  à  peine  crut -il  3a'avoir 
plus  lien  à  ménager,  r^u'il  ne  soupira  qu'a- 
près votpe  présence.  La  Marquise  sentit 
combien  elle  lui  serait  fa  aie  ,  et  la  diffi- 
culté qu'elle  aurait  à  dicter  «n  testament 
cil  vous  seriez  privé  de  vos  droits.  Elle 
objecta  Téloignement  où  vous  étiez  ,  lïm- 
poisibillté  de  trouver  quelqu'un  à  qui  vous 
confi^T.  (  l'état  du  malade  ne  me  permet- 
tant  pas  décemment  de  le  quitter  pour  aller 
vous  chercher  moi-même  )  Le  Marquis 
parut  se  rendre  à  ses  raisons  :  ses  désirs 
changèrent  d'objet  ;  il  ne  témoigna  plus 
que  celui  de  voir  son  oncîe,  de  se  récon- 
cilier avec  lui  ,  et  d'obtenir  sa  bénédiction 
avant  que  de  mourir. 

La  Marquise  aurait  bleu  voulu  s'opposer 
à  cette  nouvelle  fantaisie  ,  d'autant  que 
dans  leur  disgrâce  ,  le  Maréchal  avait  fait 
tomber  particulièrement  sur  elle  ,  la  véhé- 
Oience  de  son  courroux  j  mais  le  Marquis 
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mourant^  voulut  être  obéi  :  il  me  fit 
écrire  auprès  de  son  lit ,  et  son  valet  de 
chambre  fut  chargé  de  porter  la  lettre  £f 
l'instant.  Paris  n'étant  qu'à  douze  lieue» 
d'Armancourt ,  la  réponse  ou  la  visite  ne 
pouvait  tarder.  En  effet ,  le  Maréchal ,  tou- 
ché de  la  situation  d'un  neveu  auquel  il  ne 
pouvait  refuser  toute  espèce  d'intérêt  , 
arriva  le  lendemain. 

Sa  présence  parut  ranimer  le  malade  ; 
l'entrevue  fut  touchante  :  la  fière  Marquise 
se  tint  à  l'écart ,  autant  que  la  bienséance 
et  la  surveillance  à  ses  intérêts  purent  le 
permettre. 

Votre  père  ne  se  vit  pas  plutôt  Fortifié 
d'un  tel  appui ,  qu'il  recommença  à  vous 
demander  avec  ardeur.  La  Marquise  voulut 
encore  faire  valoir  ses  objections  ;  mais  la 
Maréchal  lui  lançant  un  coup-d'œil  de 
mépris  ,  ordonna  à  un  de  ses  gens  de  con- 
fiance ,  d'aller  en  toute  diligenco  vous 
chercher. 

Dès  ce  moment  ,  la  Marquise  éloigna 
tout  ce  qui  pouvait  donner  l'idée  de  der- 
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Tiières  dispositions  ,  et  se  trouva  heureuse 
de  s'en  tenir  à  celle  d'un  partage  dans  lecxuel 
elle  se  promettait  bien  q;uie  (  en  attendant 
ciuelq;ue  cas  plus  fortuit  )  son  fils  aurait  la  ^ 
meilleure  part. 

Sur  ces  entrefaites  ,  le  Baron  d'Ostange, 
ayant  achevé  sa  mission  dans  le  Nord  ,  vint 
à  Paris  en  rendre  compte  au  Ministre  ;  il 
se  disposait  ensuite  h  rendre  ses  devoirs  au 
Maréchal ,  lorsqu'il  apprit  le  motif  qui  le 
retenait  à  Armancourt, 

L'ancienne  amitié  du  Baron  pour  le 
Marquis  se  réveilla  à  l'annonce  de  son 
danger  ;  il  surmonta  le  sentiment  plus 
fort  qui  l'élolgnait  des  lieux  faits  pour  lui 
rappeler  son  bonheur  et  sa  perte  :  pour  se 
fortifier  à  leur  aspect  ,  il  prit  avec  lui  sa 
fille  Amélie  ,  et  vint  en  droiture  au  châ- 
teau d'Armancourt, 

Cette  visite  inattendue  ,  ranima  encore 
votre  p^re  ,  qui  était  retombé  dans  des 
crises  fâcheuses. 

L'alternative  de  bien  et  de  mal  ,  se  sou- 
•Ènt  jusqu'à  votre  arrivée,    qui  parut  pra- 
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curer  au  malade  un  soulagement  plus  sen- 
sible. Il  y  eut  cependant  encore  un  moment 
de  danger  :  mais  il  sembla  n'avoir  lieu  que 
pour  faire  ressortir  votre  piété  filiale. 

Vous  n'avez  pas  oublié  cette  épocj[ue  , 
mon  amij  vous  pouvez  interpréter  aujour- 
d'hui les  observations  c[ue  vous  fites  alors, 
et  eu  tirer  les  cons^^quencss. 

Bientôt  après  votre  départ ,  le  château 
fut  une  solitude  habituelle  ',  la  Mar».]^uise  y 
d?vint  l'bniaue  oLjeL  ovi  tout  9e  rapportait, 
îlle  avait  obiena  du  Maréchal  (  par 
son  mari  )  que  Frédéric  serait  placé  dans 
les  fag:s  du  E.oi  ;  ce  qui  nous  délivra  du 
dangereux  esj)iègle  et  du  plat  instituteur. 

La  Marquise  ,  en  cette  occasion  ,  con- 
duisit son  fils  à  Paris  ;  sous  ce  prétexte  , 
elle  voulut  y  ta  ter  le  terrein  dans  l'espoir 
d'y  jouer  un  rôle  ,  mais  ce  fut  en  vain  i  le 
Maréchal  s'opposa  toujours  à  ce  qu'elle  fut 
■présentée  ;  et  ne  trouvant  pas  à  Paris,  sans 
cet  avantage  ,  la  délicieuse  jouissance  d'é^ 
clabousser  personne  ,  elle  revint  tristement 
régner  sur  ses  rustiques  vassaux. 
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Quelle  tâche  je  viens  de  remplir  ,  cher 
Alphonse  !  qu'il  m'en  aurait  coûté  de 
suivre  à  la  trace  tant  d'iniquités  ,  si  lles- 
poir  de  concourir  à  votre  bonheur  n'avait 
guidé  ma  plume  et  soutenu  mon  courage  ! 
pui^é-je  acheter  ce  bonheur,  cher  en- 
fant ,  aux  dépends  de  tout  le  mien  !  mais  , 
n'oubliez  pas  que  mes  soins  et  mes  con- 
seils sont  bien  peu  de  chose  ,  si  vous  ne 
m^ettez  votre  principale  conliance  en  celui 
qui  peut  seul  récompenser  le  juste  et  punir 
k  méchant. 

P.  S.  La  Marquise  ,  a  écrit  pourvous , 
à  M.  le  Maréchal  ;  la  réponse -est  attendue 
de  jour  en  jour. 


BELLE 
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I>  E  T  T  H  E    XIII. 

ALPHONSE     AU    PRIEUR. 

Tournon,  le  8  mars  in... 

II.  m'a  étd  impossible  .  mon  tendre  et  res- 
pectable  ami,  de  vous  écrire,  durant  la 
pinzame  qui  s'est  .'coulée  à  recevoir  les 
feuilles  de  ma   déplorable  histoire  :  je  le« 
relisais  sans  cesse  j  j'aurais  cru  interrompra 
cette    mtéressante    lecture     et    en  perdre 
«ruel<ïue  chose  ,    en    m'occupant  à   vous 
tracer  mes  sensations  .-'combien  elle  m'ea 
a  fait  éprouver  !    gue  de  larmes  j'ai  répan- 
dues !  mais  ,    qu'est-ce  qui  m'a  le  plus 
Irappe  et  le  plus  sensiblement  touché  dans 
ces   détails    incroyables   ?  c'est  ,    ô  mon 
«nique  ami  !  le  ztle  qui  vous  a  porté  à  me 
.outenir  dès  le  berceau;   les  tendres  soins 
que  vous  avez  pris  de  men  enfance;  la  cons- 
tance avec  laquelle  vous  n'avez  cessé  de  me 
protéger  dans  toute  la  période  de  ma  jeu- 
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nesse  malheureuse  :  ce  sacrifice  continuel 
de  la  dignité  de  votre  caractère  ,  qui  vous 
a  fait  user  de  tant  de  moyens  au-dessous 
délie  pour  déconcerter  les  manœuvres  du 
vice  ;  enfin  ,  tout  ce  que  je  vous  dois  ,  moa 
tendre  ami  !  mon  véritable  père  !  et  que 
ne  vous  dois-je  pas  V  ....  Une  vie  entière 
de  vertus  ,  peut  à  peine  m'acquitter  3  et  j« 
ne  vous  paierais  que  de  votre  bien  !  — 
Mais  en  ai- je  que  je  ne  tienne  de  vous?  ... 
Oui,  gardez  toujours  cette  supériorité  de 
tieufaiis  ;  elle  doit  être  le  partage  de  celui 
qui  n'a  point  d'égal. 

Que  j'aiélédifTéremraentsaisi,  envoyant 
de  quoi  peut  être  capable  un  naturel  cor- 
rompu !  mais  ,  croyez  mou  ami  ,  que  ses 
effets  horribles  ,  en  révoltant  mon  cœur  , 
n'en  ont  pas  effacé  It-s  douces  sensations  ; 
ils  n'ont  pas  long-temps  souillé  mon  imagi- 
nation ;  je  laisse  à  la  prudence  de  m'en 
rappeler  le  souvenir  lorsqu'il  sera  temps 
d'user  de  précaution.  Loin  de  moi  toute 
idée  de  vengeance  !  puissent  à  jamais  d» 
pareils  secrets  rester  easevelis  pour  i'Ugh" 
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neur  de  1  "liumaînié   et  le  repos  d'un  père 
«jue  j'aime  et  que  Je  plains. 

Quel    tableau    différent    m'offre  ici  une 
famille  respectable  ,  auprës  de  laquelle  j'ai 
eu  le  bonheur  d'être  admis  J    elle  est  com- 
posée de  M.  et  Madame  de  Verceil,   deux 
époux  ,  modèles  parfaits  de  Tunion  conju- 
gale ;  du  Chevalier  de  St.-Gervaîs  ,  frère 
de  la  Dame,  jeune  militaire,  qyi  réunit 
aux  qualités  d'un  héros  celle^  d'un  sage, 
et  tous  les  agrémens  qui  font  le  charme  de 
la  société  ;  de  quatre  enfans ,  beaux  et  sages 
comme  d  -s  anges  ,   élevés  sous  leurs  jeux  , 
et  n'ayant  d'autre  encouragement  etd'autre 
Frein    que  leur   tendresse.   Quel   ensemble 
peint  mieux  la  félicité  sur  la  terre  !  et  nVst- 
ce  pas  dans  un  pareil  cadre  ,  mou  bon  amî  , 
que  votre   Alphonse  ,     au   sortir    de    vos 
mains  ,    aurait   mérité  d'être  placé  ?  . .  . 
Hais  ,    ne   craignez  pas  que   je  murmure 
contre  les  desseins  de  la  providence.    5i 
elle  me  destine  k  des  épreuves  ,    elle  me 
souliendra  :   ce  me  montre-t-elle  pas  ton  - 
jours  une  protectioa  particnutre  ,   en  me 
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Conservant  en  vous  le  plus  précieux  de 
tous  les  guides  ?  A  défaut  de  votre  présence, 
elle  permet  encore  que  vous  soyez  secondé. 
Jai  déjà  les  plus  grandes  obligations  au 
Chevalier  de  St.-Gervais  :  je  ne  vais  nulle 
part  sans  lui  ;  il  étend  et  redresse  mes  idées 
sur  la  connaissance  d"un  terrein  semé  d'é- 
cuei's.  Que  ce  déLut  par  lecjuel  j'anticipe 
si;r  la  carrière  oià  je  vais  entrer ,  dissipe  une 
partie  dos  iuc[uiétudes  de  votre  tendresse  ; 
et  c£ue  l'assurance  de  toute  la  mienne  j- 
fasse  encore  une  diversion. 

F.  S.  J'ai  remis  le  pacfuet  au  Père  Bou- 
nal  ;  tout  ce  qu'il  contient  de  consolant  et 
d'utile  restera  gravé  dans  ma  mémoire  et 
dans  U3oncœur. 
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ALPHONSE 

D'AR  M  ANC  OU  RT, 

o  u 
LA    BELLE-MÈRE. 

LETTRE     XIV. 

LA   MARQUISE    d'ARMANCOURT    AIT 
MARÉCHAL    d'AR  M  AN  C  0  U  R  T. 

Au  château  d' Armancourt ,  1» 
premier  mars  17... 

Monsieur  le  Maréchal, 

,J'aI  l'honneur  de  recommander  à  vos 
bontés  le  fils  aîné  de  M.  d' Armancourt.  Il 
désire  d'entrer  au  service  de  sa  Majesté  , 
et  il  me  charge. ,  ainsi  que  son  père^,  de  le 
mettre  sous  votre  protection. 
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Je  prendrai  la  liberté  de  vous  faire  ob- 
server,  M.  le  MaréchaF,  <jt:e  ce  jeune 
homme,  à  peine  sorti  de  l'enfance ,  malgré 
ce  qu'il  promettait  et  qu'on  devrait  at- 
tendre de  son  âge  ,  serait  exposé  à  de 
grands  inconvéniens  dans  une  garnison 
paisible;  je  crois  que  le  champ  de  M-^vs  , 
où  les  loisirs  sont  rares  et^  la  discipliné 
dans  toute  sa  vigueur,  conviendrait  mieux 
au  développement  d'un  caractère  ind 'cis  j 
et  que  la  Corse ,  dans  ce  moment ,  lui  lour' 
mssant  ces  avantages,  il  serait  instant  de 
iy  envoyer.  Nous  avons  ,  au  surplus, 
dans  le  régiment  de  B.  un  ami,  qui  lui 
servirait  de  Mentor,  si  vous  cons.nirz  à 
l'y  placer;  néanmoins,  nous  sonm-vUons 
notre  choix.  M,  le  Maréchal,  à  ce  qui 
vous  paraîtra  le  plus  convenable  à  h  gloire 
Je  votre  nom.  J'ai  l'honneur  d'être  avee 
ïespectj  etc. 

£laotillx.  Marquise  d'Armar.court. 
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LETTRE    XV. 

LE   MARÉCHAL   A   LA   MARQUISE. 
Paris,  le  8  mars  17-. • 

Je  suis  fort  étonné,  Madame,  quevoii» 
vous  adressiez  à  moi,  pour  placer  le   fils 
aîné  de  mon  neveu ,  lorsque  le  cadet  n'a 
pas  eu  besoin  de  ma  recommandation.  Il 
^  est  vrai  que  je  n'aurais  pas  employé  comme 
vos  amis  le  crédit  qu'ils  n"ont  eu  qti'à  l'ap' 
pui  de  mon  nom.  C'était  bien  à  Paris  qu'un 
enfant  gâté  devait  achever  son  éducation  ! 
Je  ne  sais  si,  mécontente  avec  lui,  des 
justes   corrections  que  je  lui  ai  fait  avoir 
aux  Pages,  vous  êtes  d'accord  pour  qu'il 
manque  à  ce  qu'il  me  doit  ;  mais,  depuis 
qu'il  fatigue  le  pavé  de    cette  ville  ,  il  ne 
m"a  pas  fait  l'honneur  de  se  présenter  chez 
moi.  Au  reste  ,  je  voudrais  ne   plus  en- 
tendre parler   de  lui  mais  les  malheureux 
rapports  qui  existent  «atr«  pous,  m«  fout 
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parvenir  journellement  ^uelrues  traits  de 
soninconduite:  je  v6us avertis,  ilad.uue, 
qu'il  me  reste  le  pouvoir  d'j  mettre  ordre  \ 
si  vous  n'avisez  aux  moyens. 

Quant  à    son  frère,   puisque  vous  me 
1  adressez  ,  je  conclus  cjue  vous  navez  pa5 
pour  lui  des  vues  fort  ambitieuses  :  mais 
vous  pourriez.   Madame,  vous  tromper 
dans  vos  calculs  ;  c'est  à  lui  à  relever  Thon- 
neur  delà  famille,  et  je  lui  en  fournirai 
its  moyens  ,  aucL^'ue  inepte  t£ue  vous  le 
jugiez    Je  me  rends,  cependant,  pour  le 
iHoment ,   à  la  propositioa  cjue  vous  me 
faites  :  c'est  sur  le  tliiàlre  de  la  gloire  qu'il 
doit  déiiuter.   Je  joins  ici  le  Lrévet  d'une 
Jieutenance  pour   le   régiment    que    tous 
m'indiquez  ;  autant   vaut   celui-ià    quua 
autre  :  s'il  sait  obéir,  je  le  mettrai  en  état 
de  commander.  Je  suis  d'autant  plus  inté- 
ressé à  le  soutenir,  que  son  père,  en  vous 
l'abandonnant,  me  prouve  ,  à  sa  Lonte  , 
que  le  sentiment  de  la  nature  n'a  pas  eu 
son    cœur    plus    d'énergie    que    tous   les 
autres  ;   et   c'est  en    gémissant   de   cette 
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triste  vérité  c{ue  j'ai  l'honneur  d'être. 
Madame,  ete. 

Le  Maréchal  d'Armancourt. 


LETTRE    XVI. 

MHe.     RENAUD     AU     PRIEUR. 

Le  10  mari  17... 

LiisEz,  je  VOUS  prie,  la  présente  cU 
jointe  que  je  vous  envoie  ;  mais  ,  lisez  au- 
paravant comme  elle  est  tombée  dans  mes 
mains;  il  me  tut  impossible,  hier,  devons 
la  remettre  ;  je  n'en  ai  pas  dormi  de  U 
Quit.  Ne  trouvant  pas  le  moment  d'aller 
au  Prieuré,  je  vous  envoie  George  cpii 
u'a  point  de  malice  :  plût  à  Dieu  que 
d'autres  lui  ressemblassent. 

Voilà  donc  ,  M.  le  Prieur,  qu'hier  ma- 
tin ,  la  femme  de  chambre  étant  occu- 
pée, elle  me  chargea  de  porter  le  déjeûner 
à  3a  maîtresse.  Madame  était  à  sonburçau: 
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elle  me  fit  poser  le  service  sur  la  tablette  , 
€t  tae  dit  d'attendre  pour  le  remporter  : 
elle  avait  devant  elle  une  leKre  coin- 
mencée.  Pendant  qu'elle  prenait  son  café  , 
elle  entendit  plusieurs  vois  dans  l'anti- 
chambre ;  c'était  monsieur  le  Baron  et 
madame  de  Cerney  sa  belle-sœur.  Vous 
savez  que  Madame  ne  les  aime  pas,  parce 
qu'ilsscfnt  bons  ethonuêtes!  Leurapproche 
lui  fit  apparemment  sentir  qu'elle  s'occu- 
pait à  mal  ;  la  main  lui  trembla  ,  et  la 
tasse  fut  renversée  sur  io  papier.  N'ayant 
pas  le  temps  de  réparer  ce  désordre ,  elle 
se  1ère,  prend  la  feuille,  la  jette  au  beau 
milieu  du  feu  ,  et  court  à  la  porte  ,  qui 
s'ouvrait ,  pour  recevoir  les  arrivans. 

J'avais  suivi  la  lettre  des  yeux,  je  m'jp- 
p°rçus  que  l'humidité  l'empêchait  de 
jjrùler.  Le  ciel  sûrement  s'en  mêlait ,  et 
m.'in5pira  de  m'en  saisir;  elle  fut  bien 
vite  dans  ma  poche.  Ah  !  M.  le  Prieur  ! 
c'est,  comme  le  billet  à  la  garde  ,  un  com- 
plot d'enfer.  Oui,  le  eiel  m"a  poussée:  au- 
rais-je  fait  une  pareille  chose ,  s'il  ne  m'eût 
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clairement  choisie  pour  déconcerter  le  dé- 
jnon  !  —  C'est  à  vous ,  à  présent ,  à  pré- 
Tenir  le  maliiei.r  ,  empêchez  notre  cher 
enfant,  de  courir  à  sa  perte.  Je  ne  vous  en 
dis  pas  davantage  ,  vous  saurez  mieux  que 
moi  ce  qu'il  faudra  faire.  Que  Dieu  vous 
soit  en  aide,  M.  le  Prieur!  et  qu'il  rende 
le  repos  à  votre  j  elc. 


LETTRE    XVII. 

LA    Î.I  A  R  Q  U  I  S  E    A  XT     VICOMTE    DE 
MALIGNAC. 

(  Incluse  dans  la  fré  ce  dente.  ) 
Au  cliâteau  d'Armancourt ,  le  9  mars  17.-. 

V  o  I  C  I  le  moment,  cher  Vicomte  ,.  de 
me  donner  la  plus  solide  preuve  de  votre 
altachement:  vous  devrez  y  être  porté 
d'autant  plus  volontiers  que  c'est  peut-être 
l'unique  occasion  de  réparer  l'injustice  de 
kl  fortune  à  votre  cjard. 
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Je  vous  Vivre  l'héruîer  de  la  maison 
à  Armancourt  ,  digne  rejetton  (  par  sa 
mère)  des  suppôts  de  la  chicane.  Il  an- 
nonce des  prétentions  à  l'héroïsme  :  l'ara- 
hltieux  Maréchal  croit  l'aider  à  v  parvenir, 
et  à  ma  sollicitation  ,  le  place  dans  le  régi- 
ment de  B.  Je  n'ai  eu  garde  de  lui  rap- 
peler,  ou  de  lui  apprendre  cfue  vrous  en 
étiez  le  colonel  ;  car  il  ne  nous  aime  paa 
mieux  l'un  que  l'autre,  depuis  que  les  sots 
et  les  prudes  de  Cîermont  nous  ont  a?so- 
socles  dans  leurs  griefs:  il  peut  le  savoir  à 
présent  ;  mais  l'affaire  est  faite. 

Vous  devez  sentir,  Vicomte  ,  comment 
on  m^îne  à  la  gloire  un  débutant  de  cett* 
espèce  ,  et  combien  sera  reconnolssant' 
celui  (jui  par  ce  moyen  acquerra  des 
biens  plus  solides.  Sa  mère  n'attendra  pas 
qu'il  en  dispose;  elle  est  en  état  de  fournir 
des  à-comptes  ;  ce  sont  des  lauriers  qui 
vous  attendent  à  la  fin  de  la  campagne. 
J'eîpère  que  vous  courrez  peu  après  les 
autres;  votre  poste  me  rassure  sur  les 
dangers,  il  est  de  la  prudence  d'un  chef 
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d  î  se  conserver  k  ceux  qui  marchent  sous 
ses  ordres. 

Votre  guerre  ,  contre  des  bandits, 
n'exigeant  pas  des  batailles  rangées  ,  il 
vous  sera  facile  de  réserver  au  nouveau 
Lieutenant  les  coups  de  surprise ,  les  em- 
bûches, eic.  le  tout  accompagné  de  faible 
escorte,  pour  lui  laisser  tout  l'honneur  du. 
trioTiipJie. 

Cela  bien  entendu,  f  et  peut-être  trop 
expliqué  )  je  vous  dirai  que  mon  Frédéric 
débiîte  merveilleusement  :  il  fait  déjà  par- 
ler de  lui  dans  le  monde;  et  quoiqu'on  lui 
prodigue  un  peu  tôt  les  épithètes  d'étourdî 
et  de  libertin  ,  c'est  toujours  en  y  ajoutant 
celles  de  charmant  et  à'aimahle.  Cette 
réputation  déplai'  au  Maréchal,  qui  n'ayant 
joui  qu'en  quittant  le  harnois  ,  s'est  trouvé 
sage  par  impuissance  :  ce  terrible  homme 
menace  déjà.  Il  ne  peut  être^appaisé  qu'en 
voyant  l'objet  de  son  coup  -  d'oeil  sévère 
devenu  seul  héritier  de  son  nom  et  de  la 
fortune  du  Baron  d'Cstauge,  dont  je  vais 
ménager  l'alliance., 

i-  9 
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Le  châleau  est-il  en  ]'air?  les  fondemens 
ne  se  creusent-ils  pas  d'eux-mêmes?  Dans 
mon  impatience ,  je  ne  crains  que  les  re- 
tards. M.  d'Armancourt  qui  n'a  jamais  de 
volonté  que  pour  montrer  une  faiblesse  , 
veut  embrasser  son  fils  avant  qu'il  parte. 
Si  je  ne  peux  empêcher  cette  sottise,  je 
compte  sur  le  Prieur  pour  l'abréger  :  il 
aiguillonnera  le  jeune  imbécille ,  et  sans 
entrer  dans  nos  vues,  nous  aidera  à  nous 
en  débarrasser. 

Cette  autre  espèce  ne  peut  être  entière- 
ment dans  ma  confidence;  (quoiqu'il  ne 
soit  point  aussi  dangereux  que  vous  l'avez 
cru  )  il  n'a  le  génie  ni  du  bien  ni  du  mal  ; 
il  fait  le  premier,  par  une  sorte  d'instinct 
qui  dérange  souvent  mes  plans  ;  miais  dans 
une  occasion  dont  je  lui  certifierais  l'im- 
portance, le  désir  qu'il  aurait  de  s'en  ap- 
proprier le  succès,  me  donnerait  tout  l'as- 
ccudant  de  l'esprit  sur  la  bêtise. 
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LETTRE    XVIII. 

LE   PRIEUR   A    ALPHONSE. 

Anaancourt ,  le  n  mars  17... 

Vous  recevrez  ,  cher   enfant  ,  par  ce 
même  courler  ,  un  brevet  de  Lieutenant 
dans  le  régiment  du  Vicomte  de  Mal^gnac, 
en  Corse.  Au  nom  de  votre  ami,   s'il  vous 
est   cher  ,   gardez  -  vous  d'accepter  cette 
place  !  vous  derez  y  périr  sans  gloire  ;  j'en 
ai  la  certitude  la  plus  authentique.  C'est  un 
prodige  de  noirceur  ,  que  vous  me  dispen- 
serez pour  le  moment  de  vous  produire  ;  je 
crains  au'ant  le  noble  courage  ave^  lequel 
vous  pourriez  chercher  à  vous  venger  ,  que 
l'astuce  de  vos  ennemis.  Sans  connaitre  les 
ressorts  cachés  de  leur  malice  ,  songez  à 
vous  en  garantir.  Mon  ami ,  fiez-vous  en  à 
moi  ;  suivez  mou  conseil  ,  je  vous  en  con- 
jure !  pour  vous  prouver  qu'il  n'est  point 
dicté  par  la  faiblesse,  et  qu'il  ne  tend  pas 
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à  compromettre  votre  gloire  ,  je  suis  d'avis  , 
qu'à  peu  de  chose  près,  vous  suiviez  votre 
destination.  En  ren^oj'ant  ce  brevet  au 
Maréchal  ;  demandez  -  lui  qu'il  vous  en 
obtienne  un  pour  servir  dans  un  autre 
corps  ;  s'il  en  est  de  plus  exposés ,  qu'il  le 
choisisse.  Hé!as  !  comme  un  danger  plus 
affreux  me  fait  embrasser  le  moindre  ! 
mais  ,  c'est  ainsi,  que  }e  dois  vous  flatter, 
pour  obtenir  ^e  vous  une  condescendance 
nécessaire.  J'ajouterai,  cher  enfant,  que 
si  TOUS  partez  sans  cette  précaution,  non- 
seulement,  vous  ne  reverrez  plus  -votre 
meilleur  ami ,  celui  qui  eut  toujours  pour 
vous  la  tendresse  d'un  père;  mais,  avant 
de  périr  vous  même,  vous  apprendrez  qu'il 
a  succombé  à  sa  douleur. 

On  aura  trompé  le  Maréchal;  il  méprisait 
trop  le  Colonel  ,  pour  vous  placer  sous  sa 
direction.  La  réputation  de  cet  homme  est 
faite  ;  osez  le  lui  peindre  de  ses  couleurs. 
Son  odieuse  complice  s'est  médéedemoi; 
elle  ne  m'a  pas  communiqué  sa  correspon- 
dance ariic  Yotre  oacle.  J'irais  trouver  ce 
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Tielllard  respectable  ,  si  le  rôle  qu'il  a  cru 
me  voir  jouer ,  ne  devait  me  rendre  suspect. 
—  Pourquoi  la  furie  a-t-elle  mieux  jugé  de 
mon  cœur  ?  Elle  m'a  rendu  justice  ,  e;  j'en 
pleure  !  —  Je  ne  tiens  plus  tons  les  fils  de 
de  ses  trames  !  —  Mais  ,  mon  enfant  ,  que; 
la  candeurconduise  votreplumej  n'alléguez 
que  les  faits  connus  ;  yous  êtes  trop  jeune 
pour  perdre  un  scélérat  puissant  ,  de  qui 
d'ailleurs ,  nous  prévenons  l'attentat  ;  et  mes 
indices  ne  difiam.eraient  peut-être  qu'une 
femme  qui  porte  votre  nom.  Le  Maréchal 
est  juste  :  sur  le  simple  exposé  de  l'opinion 
putlique,il  approuvera  la  délicatesse  de  vos 
sentimens  ;  ec  la  compensation  que  vous 
demanderez  met  votre  honneur  à  couvert. 

Cependant  ,  s'il  vous  reste  des  craintes, 
afhrmezhardiment  que  vous  avezlesprcuves 
les  plus  fortes  de  l'iadigne  sort  qui  vous  at- 
tend :  mais  que  vous  ne  pouvez  et  ne  devez 
les  produire  qu'à  l'extrémité  ovi  l'on  vous 
i;éduirait. 

Le  Baron  est  arrivé  ,  il  est  occupé  d'af- 
faires et  de  réparations.  Ce  tracas  fini,  il 
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ira  cbercher  mademoiselle  Amélie  :  est-il 
besoin  de  vous  la  rappeler,  cher  Alphonse? 
Pleurera -t-elle  la  mort  de  celui  qui  n'aura 
rieo  fait  pour  illustrer  sa  vie.  Son  père  ap- 
prit hier  votre  destination  ,  il  me  dit  eu 
particulier,  que  vous  seriez  son  gendre  au 
retour  de  la  campagne  ;  qu'il  lui  tardait 
d'acquérir  le  droit  de  vous  pousser  dans 
une  carrière  où  ilprévojait  que  vous  seriez 
oublié.  La  prudence  m'empêcha  de  lui  con- 
fier ma  découverte;  sa  vivacité  extrCme , 
excitée  par  une  constance  inimitié,  le  por- 
terait à  quelque  éclat  qui  ne  vous  servirait 
pas  comme  vous  devez  l'être.  C'est  à  votre 
courage  seul,  mon  ami,  à  braver  le  sort 
qui  vous  persécute.  Priez  le  ciel  :  il  n'aban- 
donne pas  ceux  qui  mettent  en  lui  leur  con- 
fiance. Ah  !  comme  je  vais  l'implorer. 
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I^ETTRE     XIX. 

LA   MARQUISE    A   ALPHOÎÎSE, 

Armaneourt,  le  n  mars  17... 

V  o  I  L  A ,  Monsieur ,  un  brevet  de  Lieu- 
tenant que  le  Maréchal ,  votre  oncle ,  me 
charge  de  vous  faire  passer  ,  il  l'a  obtenu  à 
ma  sollicitation  ,  et  je  pardonne  les  persé- 
cutions et  ie  murmures  d'un  ignorant  qui 
croit  que  les  postes  restent  vacans   poin 
l'attendre.  Sachez  pour  tant ,  jeune  homme  , 
qu'en  temps  de  paix,  tous  les  corps  sont 
complets,  qu'on  aspire  long-tems  pour  en- 
trer dans  la  carrière  que  vous  avez  choisie, 
qu'il  n'est  pds  question  de  préférence  pour 
tel  ou  tel  régiment,  et  qu'il  ne  fallait  pas 
moins  que  la  guerre  de  Corse  pour  qu'un 
héros  vous  fit  place.  Puisque  vous  brûlez 
du  désir  de  vous  signaler,  allez  prompte- 
ment  mériter  la  reconnaissance  ou  les  re- 
grets de  voire  patrie.  ^Votre  père,   ainsi 
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que  moi,  approuve  ce  beau  zèle;  et  pour 
guider  votre  inexpérience  ,  M.  de  Mali- 
gnac,  votre  colonel  et  notre  ami,  doit  re- 
cevoir de  nous  les  plus  pressantes  recom- 
mandations ;  si  vous  méritez  les  bontés  de 
ce  chef,  vous  devez  tout  attendre  des  nô- 
tres. Songez  qu'un  jour  de  retard  est  autant 
de  perdu  pour  l'honneur.  Ren Jez-vous  sur- 
le-champ  à  Toulon,  où  vous  devez  vous 
embarquer,  n'y  séjournez  que  ie  temps  né- 
cessaire à  vous  procurer  l'équipage  le  plus 
simple  ;  je  joins  ici  la  lettre  de  change  qui 
doit  vous  acquiter,  et  vous  recevrez  du  vi- 
comte de  Malignac  ce  qu'exigeront  vos  be- 
soins ultérieurs. 

D'après  les  nouvelles  que  nous  recevrons 
de  TOUS,  TOUS  pourrez  présumer  les  senti- 
mens  avec  lesquels  vous  serez  accueilli  à 
votre  retour. 

J3lai.nyii,le  ,  Marquise  d'Armancourt. 
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BILLET 

DU   MARQUIS     d'AR^IANCOURT, 

(  Inclus  dans  la  précédente.  ) 

Recevez,  mon  clier  fils,  ma  bénédiciioH 
paternelle;  il  m'aurait  été  Lien  doux  àe. 
vous  embrasser  avant  un  départ  qiu  me  f;::  t 
sentir  combien  vous  m'êtes  cher  ;  m.ijs  je 
suis  loin  de  murmurer  contre  la  rigueur  do 
ma  destinée,  parce  que  c*est  de  la  vôtre 
qu'elle  attend  tout  son  lustre.  Remplissez 
donc  dignement  votre  tâche,  et  rapportez- 
moi  ce  cœur  sensible  qui  vous  fera  trouver 
votre  récompense  dans  les  bras  d'un  pcr;? 
qui  vous  aime. 

Le  Marqi;is  d'ar:»iancod'RT. 
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LETTRE    XX. 

ALPHONSE      AU      PRIEUR. 
Toiirnon,  Je  17  mars  17.., 

OOYEZ  content  ,  mon  tendre  ami  ;  qu<? 
toutes  vos  inquiétudes  cessent,  j'ai  suivi 
exactement  vos  conseils  ,  et  (  comme  vous 
l'avez  dit  )  j'ai  trouvé  à  leur  appui ,  dans 
l'opinion  publicfue  ,  de  quoi  justifier  plei- 
nement ma  démarche  aux  jeux  de  mon 
oncle.  Le  seul  nom  de  Malignac  excite  ici 
rindignaticn  ;  la  nécessité  où  je  me  suis 
vu  de  prendre  des  renseignemens  sur  son 
compte  ,  m'a  fait  découvrir  une  anecdote 
qui  a  mis  le  comble  à  son  infamie  ,  en  cou- 
vrant de  gloire  le  Chevalier  de  St.-Ger- 
vais.  Ils  étaient^  ilja  deux  ans,  dans  la 
même  garnison  ,  i!s  eurent  un  démêlé  en- 
semble ;  (  dont  je  supprime  les  détails  com- 
pliqués 3  Malignac,  apr^s  avoir  eu  fous 
les  torts  ,  finit  par  une  lâcheté  qui  le  cou- 
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,vril:  de  honte;  il  était  au  momeut  d'être 
chassé  de  son  corps  ,  lorsq^ne  ,  par  les  pré- 
cautions qu'il  avait  su  prendre  ,  il  fut 
nommé  Colonel  du  régiment  de  B. ,  lequel  , 
par  i'inconduite  des  officiers  et  des  soldats  , 
est  entaché  au  point  de  ne  pas  conserver  un 
homme  honnête  j  il  allait  être  licencié  , 
quand  Malignac  ,  pour  se  sauver  lui- 
même  ,  a  demandé  de.  le  conduire  au  feu 
Je  ne  tiens  pas  ces  détails  de  M.  de  St. 
Gervais  ,  sa  modestie  aurait  supprimé  ceux 
qui  redoublent  pour  lui  mon  admiration 
et  mon  estime  ;  je  sens  déjà  bien  vivement 
la  perte  que  je  ferai  en  me  séparant  d'un 
tel  ami. 

Cependant,  rien  ne  modère  l'impatience 
avec  laquelle  j'attends  la  réponse  de  mon 
oncle  5  TOUS  devez  juger  si  en  pareille  oc- 
curence  le  retard  est  cruel  pour  qui  puisa 
dans  vos  leçons  la  noble  ardeur  qui  l'en- 
flamme :  je  suis  trop  convaincu  de  la  jus- 
tesse et  du  fondement  de  vos  objections 
pour  vouloir  les  éluder  ,  je  vois  clairement 
qu'on  veut  me  perdre  5  mais  j'espbre;,  au 
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liioins  qu'on  ne  parviendra  pns  à  m'avilîr. 

Que  vos  alarmes  sont  touchantes  ,  mon 
hou  Prieur  !  moi  ,  j'abrégerais  une  rie 
pourîaq-jelîe  je  donnereiis  la  mienne  ?  — 
x\h  !  ce  ne  sera  jamais  de  ma  volonté  que 
vous  aurez  de  justes  sujets  d'inquiétudes  ! 
C'est  trop  pour  moi  ,  de  vous  savoir  ceuS 
qui  sont  inséparables  de  ma  position. 

Qu'avez -TOUS  besoin,  cher  ami,  de 
vous  étaver  du  tendre  intérêt  que  je  con- 
serve à  la  compagne  de  mon  enfance  ?  — 
î^'est-ce  pas  vous  qui  m'apprites  à  admirer 
s  s  vertus  naissantes  ?  qui  aecoutumâtes 
mon  cœur  à  bénir  le  destin  qtii  devait  nous 
unir  V  et  peut-elle  m'inspirer  un  sentiment 
qui  ne  soit  inséparable  de  tous  ceux  que  je 
vous  dois  ?  —  Oui  ,  cher  et  respectcible 
ami  ;  dans  l'armertume  de  mes  regrets  , 
dans  la  gloire  de  mes  succès  ,  je  la  verrai 
toujours  comme  faisant  partie  de  vous- 
même;  certain  d'être  pesé  de  tous  deux  dans 
a  même  balance  ,  je  n'ai  qu'un  chemin  à 
suivre  ,  pour  être  aprécié  selon  mes  désirs. 
MaiS;  cVsl  vous  ;  cher  ami ,  dont  l'expé- 
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rience  justifie  les  lumières  et  les  vertus  , 
qui  me  tracerez  la  voie  de  laquelle  je  11e 
reux  jamais  m'écarter. 

Le  sentiment  de  la  nature  .  qui  aurait 
dû,  hélas!  occuper  le  premier  rang  dans 
mon  cœur,  ne  laisse  pas  de  l'émouvoir 
encore,  et  d'ajouter  à  ceux  que  tant  de 
bienfaits,  de  tendresse  et  de  soins,  ont 
rendus  plus  légitimes  :  je  les  dois  (  ces  sen- 
timens  )  à  mon  malheureux  père  ;  quelques 
mots  de  sa  main  ,  dans  une  indigne  lettre 
de  sa  femme  ,  m'ont  sensiblement  touché, 
et  ont  effacé  de  mon  cœur  l'empreinte 
des  outrages:  il  me  bénit  ;  il  me  chérit; 
et  ne  voit  pas  que  dans  l'instant  même  ,  il 
me  livre  à  ceux  qui  ont  juré  ma  perle  !  que 
le  ciel  ne  permette  jamais  qu'il  soit  éclaiié 
au  dépend  de  son  repos  !  je  dois  ce  vœu 
sincère  au  bonheur  d'avoir  conservé  sa 
tendresse  au  milieu  des  efforts  rju'on  a  fait 
pour  me  la  ravir...  Mais,  ne  suis-je  pas 
le  nls  que  vous  avez  adopté  ?  Et  dois-je 
m'arrèfer  aux  erreurs  de  la  nature  !  — 
Non  ,  cher  ami  ,  c'est  par  voio  que  je  vis  ; 
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que  je  pense  ,  que  je  sens  ;  c'est  vous  à  qui 
je -apporterai  tout  ce  cjue  j'aurai  d'estima- 
ble ;  comme  ce  sera  vous  aussi  qui  n'aurez 
jamais  d'égal  dans  mou  cœur. 

P.  S.  Je  pense  que  vous  ne  serez  pas 
fâché  d'avoir  la  copie  de  ma  lettre  au  Maré- 
chal ;  je  la  joins  ici. 


LETTRE     XXI. 

ALPHONSE      AU       MARECHAL. 
(  Copie  incluse  dans  la  précédente.  ) 
ToarnoQ,  le  17  mari  17..» 

MONSIEUR    LE    MARÉCHAL, 

Suspendez  ,  je  vous  en  supplie  ,  votre 
jugement  k  la  vue  du  brevet  que  j'ose 
prendre  la  liberté  de  vous  renvoyer.  11  n'est 
point  le  refus  d'un  emploi  qui  m'honore  ; 
uioins  encore  est-il  cdui  des  dangers  avs- 
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qneh  il  peut  m'exposer  ;  je  désire  unique- 
ment d'y  faire  subsiituerle  nom  d'un  régi- 
ment dont  M.  de  Mallgnac  ne  soit  pas  le 
Colonel.  Si  je  n'av3is  pas  l'honneur  d'être 
vo're  neveu  ,  j'aurais  peut  êtTe  ,  moins  de 
délicatesse  ;  mois  (  de  Paveu  de  tous  les 
militaitps  qui  sont  dans  cette  ville  )  le  ré- 
giment de  B.  n'est  rien  moins  qu'irrépro- 
chable ;  sa  composition  actuell  '  en  fait 
foi  ;  et  s'il  y  avait  eu  quelque  gloire  à  le 
coramanlpr,  on  ne  l'aurait  pas  donné  à 
M.  de  Malignac. 

Depuis  le  temps  ,  mon  cher  oncle  ,  que 
Vous  vous  reposez  sous  le  faix  de  vos  lau- 
riers ,  vous  avez  pu  (  ou  voulu  )  ignorer 
qu'on  ne  suivait  pas  généralement  voire 
exemple  :  mais  ,  moi ,  dont  l'ambition  sera 
toujours  de  vous  prendre  pour  modèle  ;  qui. 
aurai  bientôt  l'avantage  d'être  placé  par 
vous  dans  une  carrière  que  vous  avez  illus- 
trée ,  je  crois  de  mon  premier  devoir  de 
vous  apprendre  qu'il  est  dans  cette  même 
route  des  sentiers  fermés  à  l'honneur.  Un 
soldat  de  mon  âge  n'est  pas  fait,  pour  l'y 
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rétablir.  —  Confondu  dans  la  multitude 
et  destiné  à  l'obéissance  ,  mes  premières 
armes  ne  peuvent  briller  que  de  l'éclat  de 
mon  chef,  et  le  Vicomte  de  Maliguac  ne 
me  rendra  jamais  fier  de  le  suivre.  Madame 
d'Armaucourtpeutavoir  égaré  votre  choix; 
je  pourrais  prouver  jusqu'à  quel  point  une 

haine  fatale Mais   votre  délicatesse  , 

mon  cher  oncSe  approuvera  ma  réserve.  Je 
me  permetîrai  seulement  de  vous  faire  ob- 
server qu'une  mère  ne  m'eût  pas  choisi  ce 
mentor  :  dans  le  malheur  trop  bien  senti 
de  n'avoir  plus  la  mienne  ,  soyez  ,  je  vous 
en  conjure  ,  mon  unique  protecteur.  Vous 
u'aurez  point  à  rougir  de  vos  bienfaits  ;  ils 
seront  gravés  dans  mon  cœur,  comme  les 
sentimens  du  profond  respect  avec  lequel  je 
suis  ,  etc. 

Monsieur  le  rTARÉCHAL  A.  1). 

P.  S.  Vous  sentez  mon  cher  oncle  ,  que 
la  grâce  i\e  peut  souffrir  de  délais  ;  tâchez 
je  vous  CD  prie  ,  de  me  l'expédier.  Je  ne  mô 
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consolerai  j  imais  d'avoir  manc[ué  uac  occa- 
sion dii  rnarciier  sur  vos  traces.- 


LETTRE     XXII. 

ALPHOA^SE     A    LA     MARQUISE. 

Tournon  ,  le  17  mars  17.., 

-tA-ECEVEZ  j  Madame  ,  tous  les  remercî- 
mens  que  je  vous  dois  :  j'espère  ê'rc  bientôt 
en  état  de  m'acquit  ter  plus  dignement  ;  et 
puisque  vous  daiguez  approuver  mon  zèle, 
les  eliu;ts  parleront  de  ma  reconnaissance; 
c'est  ce  doDt  je  viens  également  d'assurer 
mon  oncle  le  Maréchal  ,  notre  protecteur 
à  tous  ,  et  celai  k  qui  je  dois  compte  de 
celles  de  mes  démarches  qui  pourraient  ne 
pas  cadrer  à  des  i^ues  pariiculières.  C'est  \ 
Tournon,  Madame,  que  je  fais  mes  pré- 
paratifs ,  et  que  je  recevrai  de  nouveaux 
ordres  ,  s'il  en  est  à  me  donner  ;  on  y  est 
fourni  comme  à  Toulon  ,  (  pour  les  objets 
qui  me  sont  nécessaires  )  et  dans  cette  prér 
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féreace  ,  il  ne  i^eut  y  avoir  de  temps  mal 
employé. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentimens 
d'attachement  et  de  respect  t^ui  vous  sont 
dus.  Madame,  votre,   etc. 

Alphose  d'Armancourt. 


AU    MARQUIS    c'a  R  M  A  N  C  0  U  K  T. 

C'està genoux,  mon  très-cher  Père,  que 
le  plus  tendre  etle  plus  r  spectueuxdesiils, 
reçoit  votre  bénédiction.  La  confiance  c{ue 
vous  daignpz  mettre  à  mes  entreprises  ,  la 
part  c£ue  vous  voulez  prendre  à  mes  succès, 
sont  les  puissans  motifs  qui  me  feront 
vaincre  tous  les  obstacles  ;  et  si  j'étais  a  sez 
heureux  pour  apporter  des  lauriers  à  vos 
pieds  ,  je  neveux  d'autres  récompenses  cpe 
d'être  serré  dans  vos  bras. 
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...  ■■  ■  ■  î 

LETTRE    XXIII. 

M.   DU  VAL    A   LA    MARQUISE. 

Paris  ,   le  zz  mars  i?-.. 
MADAME    LA   MARQUISE, 

jVl  ON  SIEUR  le  Maréchal,  en  partant 
pour  la  terre  de  Chandor  ,  en  Flandre,  ma 
chargé  de  vous  faire  passer  les  dépêches  qui 
pourraient  lui  venir  de  Tournon  :  afin  que 
s'il  s'y  trouvait  quelque  chose  de  relatif  au 
département  de  la  guerre  ,  de  la  part  de 
M.  Alphonse  d'Armancourt ,  vous  vou- 
lussiez bien  à  son  défaut  mettre  tout  en 
r^gle  pour  expédier  plutôt,  D'après  les 
ordres  que  j'ai  reçus  ,  vous  trouverez  ci- 
joint  le  paquet  qui  vient  d'arriver  ;  quand 
à  ce  qui  doit  lui  parvenir  directement,  sou 
adresse  est  :  au  château  de  M.  le  Maréchal 
de  Chaudor  ,   par  Lille  en  Flandre.  "  H 
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doit  j  reslcr  jus^^u'à  la  saison  des  eaux  Je 
5'pa. 

Je  suis  arec  un  profond  respect,  Madame 
la  Marcjuise,  etc. 

DuTAL,  chargé  des  affaires  de  M.  le 
Maréchal  d'Armancourt. 


LETTRE    XXIV. 

LA     MARQUISE    AU     MARÉCHAL, 
Armancourt,  le  aS  mars  17... 

:?I0.N5IEUR   LE   MARÉCHAL, 

J-  oujouas  chargée  de  commissions  qui 
vous  sont  désagréables,  je  suis  au  moins 
dispensée  de  tous  commentaires  ,  quant  à 
celle-ci.  Le  brevet  qui  en  estrobjet  parlera 
Jui-môuie  ;  je  voudrais  qu'il  me  fût  possible 
d"e#  in !ef prêter  favorablement  le  renvoi. 
Autoi  liée  par  vous  ,  M.   le  Maréchal  ^  à 
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faire  l'usage  convenable  de  la  réponse  d'Al- 
phonse d'Arman court  à  la  grâce  qui  lui  a 
été  accordée  ,  je  crois  de  son  intérêt  et  de 
mon  devoir  de  vous  en  épargner  la  com- 
munication. Elle  porte  en  substance  (  j'e  le 
dis  avec  peine  )  qu'il  ne  peut  accepter  le 
poste  dont  on  veut  l'honorer,  et  qu'il  en 
demande  un  autre.  Concluez  et  agissez, 
M.  le  Maréchal,  selon  votre  bon  plaisir; 
mais  ne  m'accusez  en  aucune  manière 
de  la  façon  de  penser  du  jeune  homine  : 
j'ai  heureusement  senti  de  bonne  heure 
que  je  ne  devais  pas  me  charger  de  la  res- 
ponsabilité de  son  éducation. 

Daignez  ,  M.  le  Maréchal  ,  comparer 
ensemble  les  deux  frères  ;  ils  sont  égale- 
ment vos  petits  neveux  :  si  le  cadet  a  des 
défauts,  ce  sont  uniquement  ceux  de  sou 
«ge  ;  jamais  l'étourdeiie  ne  fut  vice  de 
l'âme  ;  et  j'ose  espérer  que  celui-ci  vous 
dédommagera. 

M.  d'Arrnancourt  ,  trop  accabl.'  de  cha- 
grin pour  remplir  lui-même  auprès  de  vous 
la  tâche  qu'il  m'a  imposée  ^  a  rhonneur  d«, 
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VOUS  présenter  ses  respects.  C'est  dans  les 
mêmes  sentimens  (jue  je  suis^  M.  le  Maré- 
chal ,  votre  ,  etc. 

Blainville  j  MarcTuise  d'Armancourt, 


LETTRE     XXV. 

ALPHONSE     AU     PRIEVR. 

Tournon  ,  le  39  mars  17... 

J  E  VOUS  préviens  ,  mon  cher  Prieur  , 
qu'il  np  faut  plus  m'écrire  ici  j  il  m'est  im- 
possible ày  attendre  de  vos  nouvelles. 
Depuis  ma  lettre  au  Maréchal  _,  les  dix  jours 
nécessaires  au  retour  du  courier  se  sont 
écoulés  ;  j'en  ai  donné  trois  aux  démarches 
de  mon  oncle  :  il  n'est  pas  de  ceux  qu'on 
fait  valeter  dans  lesantiçhambres  ;  et  pour 
peu  que  son  silence  se  prolonge» ,  je  le  crois 
de  mauvais  augure.  Si  je  ne  reçois  sa  ré- 
pons-aprës  d-'main  ,  aussi-tôt  que  j'aurai 
TU  l'ouverture  des  paquets  je  pars.  Vous 
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attendrez  pour  m'écrire  ,  que  je  vous  ai 
donné  mou  adress?.  Vous  p  nsez  bien  , 
cher  ami  ,  que  cest  en  Corse  que  je  me 
rends  ;  j'y  servirai  en  qualité  de  volontaire 
jusqu'à  ce  que  ma  place  j  soit  convenable- 
ment marquée.  Je  n'ai  pas  perdu  le  temps  à. 
attendre  ,  il  a  été  employé  comme  si  je 
m'en  fusse  tenu  à  ma  première  destination  ; 
mon  équipage  est  prêt,  le  tailleur  n'attend 
qu'un  mot  pour  ajouter  à  mon  habit  pare- 
mens  et  revers  j  le  Chevalier  de  St^Ger- 
vais  veut  être  mon  trésorier  à  la  place  du 
Vicomte  de  Malignac  ;  ilme  fera  les  avances 
nécessaires. 

Je  vous  avoue,  mon  ami  ,  que  les  pieda 
m.e  brûlent  ;  je  serais  certainement  plus  k 
mon  aise  en  face  d'une  batterie  de  canon 
ou  de  c^ntmille  mousquets  ;  j'ai  été  nommé 
pour  les  affronter  ,  je  ne  dois  délibérer 
qu'après  ,  et  ne  calculer  le  trajet  que  pour 
l'abréger  s'il  est  possible;  et  je  vous  réponds 
bien  que  les  deux  jours  de  pure  attente 
seront  répartis  sur  mes  nuits. 

Adieu  douQ  J  le  plus  tendre  et  le  plus 
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aîmé  des  amîs  ;  j'espëre  que  tous  ne  blâ- 
merez jas  ma  démarche.  J'ai  suivri  vos 
conseils  en  tout  ce  qui  pouvait  s'accorder 
avec  1  honneur  ,  vous  ne  pouvez  en  exiger 
davantage. 

Priez  pour  votre  enfant  ;  que  le  ciel  ne 
permette  pas  qu'il  oublie  jamais  le  moindre 
de  vos  préceptes  ;  puisse-t-il  finir  ses  jours 
avant  qu'il  ait  à  rougir  ;  jusqu'au  dernier 
de  ma  vie  ,  mon  véritable  Père,  votre  sou- 
venir m'accompagnera  ;  c'est  vous  annon- 
cer ,  je  pense,  tout  ce  que  je  veux  être. 


LETTRE     XXVI. 

Xeîîe.     RENAUD    AU    PRIEUR. 

Mardi. 

\  E  N  E  z  aujourd'hui  san'?  faute,  M.  U 
Prieur,  et  le  plutôt  qu'il  vous  sera  pos- 
sible ;  il  3-  a  ici  des  choses  extr-iordiuaires  j 
je  n'en  sais  pas  la  cause  ^  mais  elle  mé  "fait 
trembler. 
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-  Ce  matin  ,  bieutùt  aprës  l'arrivée  d.-s 
lettres  ,  Monsieur ,  d'un  air  très-accablé  , 
s'est  retiré  dans  sa  chambre  ;  il  a  défendu  à 
son  domestique  d  j  entrer  ;  il  n'a  voulu  ui 
se  mettre  à  table  ,  ni  qu'on  lui  portât  à 
manger.  Madame  fait  aussi  comme  si  elle 
était  tk-iste  ;  mais  on  voit  que  c'est  un  sem- 
blant ,  car  ses  gens  l'ont  vu  sourire  en 
lisant  une  lettre  ,  qui  je  pense  est  celle  qui 
cause  tout  cela.  Si  elle  regardait  M.  Al- 
phonse ,  ce  iie  pourrait  être  qu'un  mal- 
heur !  Venez  donc  ,  M.  le  Prieur  _,  le  pré- 
venir ,  s'il  en  est  temps.  Tâchez  de  décou- 
vrir ce  mystère  ;  Monsieur  ne  vous  le  ca- 
cht^ra  pas  ,  si  vous  pouvez  obtenir  d'entrer 
dans  sa  chambre  :  toutes  les  fois  que  je 
passe  devant  sa  porte  ,  je  l'entends  qui  se 
promène.  Je  ne  puis  moi-même  rester  en 
place.  Que  n'ètes-vous  déjà  ici  !  Partagez, 
M.  le  Prieur  ,  les  inquiétudes  de  celle  q\^ 
se  dît  votre,  etc. 

B  E  s  AU  r>. 
I.  u 
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LETTRE     XXVI  I. 

LE     PRIEUR     AU     PÈRE    BONÏÎAL. 
Armancoart,  le  28  mars  17.., 

IVloN  digne  ami,  à  l'instaat  où  vous  rece- 
vrez ma  lettre  ,  vol-z,  je  vous  en  conjure  , 
chez  notre  pupille  :  s'il  n'y  est  pas  .  faites- 
le  chercher  par-tout.  Je  redoute  l'effet  que 
doit  produire  sur  lui  une  lettre  de  son 
oncle.  J'ignore  par  quelle  fatalité  le  Maré- 
chal a  accueilli  de  la  sorte  les  représenta- 
tions les  plus  sages;  mais  ,  enfin  ,  sa  lettre 
est  terrible  ,  elle  peut  mettre  le  jeune 
homme  au  désespoir  :  tâchez,  mon  cher, 
d'en  calmer  les  premiers  mouvemens;  qu'il 
prenne  ensuite  un  parti  décidé ,  en  ne  con- 
auitaut  que  son  cœur  :  vous  l'approuverez 
comme  moi  :  mais,  qu'c-n  le  prenant,  iK 
couserre  le  sang-froid  qui  prévient  le  ra- 
pentir.  J'ai  préféré  de  m'adresser  à  vous , 
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inon  cher  ami  ,  parce  que  ,  en  pareille 
circonslance  ,  celui  qui  parle  a  plus  de 
droit  à  ralteniion  qu'une  lettre  qui  dépend 
du  lecteur.  Voici  comraeut  j'ai  été  assez 
heureux  pour  vous  faire  ces  recomman- 
da lii<ns,  par  1j  Courier  porteur  de  l'arrêt 
inique. 

Vous  connaissez  par  Alphonse  les  habi- 
tans  du  chà  eau.  Vous  saurez  que  la  f.^iume 
de  charge  (  son  ancienne  gouvernante  et 
toujours  sa  protectrice  )  m'écrivit  hier  un 
billet  pour  me  prier  d'aller  yréçerir  un 
inallu'uri^ue  lui  faisait  pressentir  la  physio- 
nomie de  ses  maîtres. 

Je  ne  tardai  pas  d'arriver,  troublé  d'a- 
vance de  ce  que  j'allais  apprendre. 

Je  trouvai  la  Marquise  seule,  dans  le 
désœuvrement  de  quelqu'un  qui  se  repose 
d.s  fatigues  d'un  heureux  travail  :  son  ap- 
parfeinent  ouvert,  me  laissa  le  temps  de 
voir  sur  ses  traits  1*  mpreinte  de  la  satisfac- 
tion de  son  ame  :  à  ma  vue  ,  ih  se  curapo- 
sërent,  et, d'un  air  plus  sérieux  qu'affligé, 
elle  me  dit  ; 
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u  Eh  bien  !  Prieur  ,  Alphonse  est  un 
r>  jeune  homme  perdu,  n 

A  cesraots,  mesgenouxfléchirent  :  mon 
sang  se  retira  jusc[u  à  mon  cœur.  Je  m'as- 
sis pour  cacher  mon  désordre  ;  et  sans  pou- 
voir proférer  un  mot,  m.es  yeux  interro- 
geaient la  Marquise. 

u  Je  ne  sais  ,  reprit  -  elle  ,  ce  qu'il  a 
V.  écrit  au  Maréchal;  mais,  voyez  la  ré- 
«  ponse  que  i'en  reçois.  « 

Je  pris  la  lettre,  je  la  lus  ;  toute  injuste 
et  cruelle  qu'elle  me  parût ,  elle  me  remit 
cependant  de  lappréhension  d'un  malheur 
plus  grand.  Faites-vous  la  montrer,  mon 
ami  -,  et  convenez  avec  moi  que  le  jeime 
homme  ,  le  cœur  plein  des  vertus  qu'on 
veut  lui  refuser-,  acquiert  le  droit  de  laver 
cette  injure,  en  se  soustrayant  à  l'autorité 
de  ses  tyrans,  et  qu'il  doit  aller  sans  délai 
démentir  leurs  imputations  odieuses. 

-Après  avoir  lu,  je  fus  assez  maitre  de 
moi  pour  conserver  un  calme  apparent. 

"  C'est  bien  fâcheux  ,  dis-  je  à  la  Mar- 
r,  quise,  et  M.  le  Marquis  ,  qu'en  dii-il?  r? 
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r  II   s'est  allé    enfermer    avec  son  hu- 

57  xneur.  r- 

n  Ne  me  serait-il  pas  permis  de  le  voir?  » 

«  Eh  !  mon  cher  Prieur,  q;ue  lui  diriez - 

>7  vous  ?  n 

n  Mais....  que  le  chagrin  doit  avoir  des 
bornes  ;  que  Texcès  est  pardonnable  à  qui 
perd  un  hls  unique  ;  mais  qu'un  homme 
sage  doit  se  livrer  aux  consola  lions  qui  lui 
restent,  et  réunir  ses  atiections  sur  celui 
qui  les  partageait,  n 

?i  Allez  donc.  Prieur,  allez  et  parvenez 
n  à  lui  faire  entendre  raison.  » 

Je  fus  chez  le  Marquis  ,  sa  porle  était 
fermée.  Je  l'appelai  d'une  voix  suppliante. 
—  Il  m'ouvrit ,  —  me  prit  la  main  ,  et 
poussa  un  profond  soupir.  Je  l'accompa- 
gnai jusqu'à  son  fauteuil  ;  je  m'assis  à  ses 
côtés,  tenant  toujours  sa  main  avec  un 
serrement  aflectueux. 

Nous  fumes  quelques  momens  en  silence; 
il  le  rompit  le  premier ,  en  disant  : 

u  11  faut  en  convenir  ,  le  malheur  a 
«  épuisé  sur  moi  tous  ses  ticiits  !  n 

II 
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.V  iNe  confondriez- vous  point  la  cause 
••  avec  ses  effets  ? 

>»Ah  Prieur!  avez-vous  lu  la  kttre  du 
rt  Maréchal  ? 

"  Oui,  elle  est^pour  moi  inexplicable  ; 

V  jV  vois  un  malheureux  jeune  homme 
51  enlacé  dans  d'horribles  filets.  Je  ne  cher- 

V  cherai  point  avec  vous  à  les  démêler  • 
?' soyez  seulement  discret  sur  l'assurance 
>•'  que  je  vous  donne  que  le  cœur  de  votre 
»  fils  est  intact ,  et  s'il  ose  le  prouver  ,  (  par 
^  quel  moyen  que  ce  soit  )  promettez-moi 
"d'avoir  le  courage  de  lui  donner  votre 
î'  approbation. 

71  Hélas  !  quel  droit  me  reste-t-il  ?  Une 
71  malheureuse  faiblesse  me  les  a  tous  ôtés  î 
?i  —  Mais  j  son  tort  est  évident  ,  il  est  irré- 
'^  parable  :  si  le  Maréchal  se  tait,  d'autres 
V  parleront,  et  le  malheureux  ne  peut  plui 
«  tevenir  sur  ses  pas. 

pn  II  justifiera  sa  démarche ,  je  vous  en 
fi  réponds  ;  mais  si  dans  votre  opinion  quel- 
?7  cju'un  doit  perdre,  partagez  le  triomphe 
r,  de  l'ianoceot  ;  mettez-le  au-dessus  dts 
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r>  effoi-ts  de  l'envie  ,  et  ne  vous  afîiclez  pas 
n  d*uue  passion  devenue  impuissante.  » 

M  Que  mp  faites-vous  entrevoir  ,  Prieur  ! 
r»  q^utl  voile  allez-vous  déchirer  !  ..  .  Ah  ! 
T.  i{ue  je  suis  co  i.pable  ! . . .  Je  voudrais  en 
7j  vain  ne  pas  l'êrre  !...  11  taut  à  ma  honte 
n  c£ue  le  plus  fort  s'empare  de  moi  !  n 

Ici,  ses  larmes  couleront;  je  craignis 
d'dbuser  de  son  état  ;  )e  n'avais  d'ailleurs 
rien  de  plus  à  attendre  d  un  tel  caractère. 
Je  l'exh  rtai  seulement  à  se  confier  en 
moi ,  et  à  quit  er  sa  solitud-  pour  repren- 
dre des  alimens  et  des^orc^s.  Il  me  suivit 
chez  la  Mari^uise;  ot^lle-ci,  en  nous  voyant, 
me  jeta  un  coup-d'œil  d'approbation  et 
d'intelligence.  Je  mis  des  lieux  communs 
sur  le  tapis;  et  j'eus  la  satisfaction  de  voir 
que  j'avais  au  moins  mis  du  baume  dans 
le  cœur  d'un  malheureux  qui  s'émeut  en 
pure  perte. 

Si  la  communication  de  tout  ceci  peut 
produire  le  même  tflet  sur  notre  jeune 
homme ,  ne  la  lui  refusez  pas.  Je  vous  réitt^re 
jnes  reconjmandations  à  son  égard ^  me» 
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ciigne  camarade;   et  je  suis  enlii^rement  k 
vous  et  à  lui. 

DGP.BANKZ,  Prieur. 


LETTRE     XXVIII. 

LA   MARQUISE    A    ALPHO-^SE. 
Armancourt,  le  ;S  mars  17... 

J £  ne  puis  me  dispenser  ,  Monsieur  ,  de 
vous  envoyer  la  lettre  que  je  reçois  du  Ma- 
réchal votre  oncle  ;  obligée  de  vous  eu 
apprendre  le  contenu,  la  tâche  m'eût  été 
plus  pénible  encore  ;  si,  pour  reconnaître 
mes  soins,  c'est  de  mes  vues  parriculièrcs 
dont  vous  vous  êtes  méhé ,  je  vous  Félicite 
de  les  avoir  si  bien  déconcertées.  Vous 
vous  êtes  rendu  justice,  en  avouant  que  le 
poste  (jue  j'avais  sollicité  ne  vous  conve- 
nait pas.  Jouissez,  Monsieur  ,  du  repos  si 
digue  de  votre  grand  cœur.  Si  <£uelqu'»n 
cherche  à  le  troubler,  ce  ne  sera  pas  ce-î^c 
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qui  n'a  plus  qu'à  éviter  soigneusement 
d'entendre  prononcer  votre  nom. 

Marquise  d'Armancourt. 

Pî  S.  Je  laisse  à  votre  malheureux 
père  le  soin  de  vous  dire  lui-même  ses 
intentions. 


BILLET      DU     MARQUIS. 

Votre  oncle  les  a  tracées,  mon  fils  ; 
quelle  que  soit  la  différence  de  son  cout- 
roux  à  mon  chagrin  ,  le  résultat  en  est  pour 
vous  le  même.  L'église  vous  ouvreune  car- 
rière où  le  savoir  conduit  h  un  autre  genre 
d'illustration  ;  avec  le  temps ,  on  y  oublie 
les  fautes  que  le  ciel  pardonne  :  je  n'entre- 
prendrai pas  dç  vous  les  reprocher  ;  i  e  sais  , 
hélas  !  trop  bien  qu'il  eit  des  vertus  de 
caractère  qui  ne  se  commandent  pas  !  je  n© 
démentirai  pas  le  mien  en  contraignant 
Tos  volontés  !  il  vous  reste  encore  la  res- 
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aource  de  l'expatriation;  maïs  ce  serait  la 
plus  cruelle  au  cœur  d'un  père  c^ui  ,  mal^j-ré 
tout.,  sent  qu'il  vous  aime  autant  cju'il  vous 
plaint. 

Le  Marquis  d'Armancouht. 


LETTRE     XXIX, 

LE     MARÉCHAL     A    LA    MARQUISE, 

(  Incluse  dans  la  -précédente.  ) 

Chandar,  Je  2.3  mars  17... 

J  E  ne  m'abaisserai  pas  ,  Madame ,  jus- 
qu'à répondre  à  un  lâche  ;  c'est  à  vous  que 
j'accuse  la  réception  du  brevet  dont  oa 
avait  cru  devoir  l'honorer  ,  et  qu'il  a  l'in- 
dignité de  renvoyer  avec  l'audacieux  espoir 
d'en  obtenir  un  autre  ;  Je. l'ai  fait  passer 
au  Ministre  ,  comme  une  renonciation 
formelle  à  tout;  et  dans  cette  humiliante 
tache,  j'espère  qu'on  m'aura  fait  rougir' 
pour  la  dernière  fois.   Que  M.  d'Armau» 
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court  signiûe  lui -môme  k  son  indigne 
fils,  que  je  ne  veux  plus  ,  en  aucune  ma- 
rnera ,  entendre  parler  de  lui.  J"exige 
êcralement  de  tous  ceux  (^m  lui  appar- 
tiennent ,  cp  ils  me  laissent  enrepo?.  Les 
gens  qui  ,  eu  toute  occasion  ,  ont  une 
tacon  dépenser  etd'aàir,  si  opposée  a  U 

mi  nne,  n\u.t  rien  k  attendre  de  moi;   et 
j'ai  assez  du  regret  de  les  avoir  mal  servi. 

S'il  m-^  resle  un  conseil  à  donner,  c  est 
aWermer  le  poUron  dans  un  séminaire 

d'où  (après  le  temps  d'expiation  et  d  oubh) 
on  pourraieconuner  dans  quelque  corn, 
où  sa  turpitude  res.e  ignorée.  Veilbz  sur 
son  frbre,  Madame;  c  est  un  avis  que_  }e 
^epermetsencore,  et  ce  sera  le  dernier. 

Si  ie  u'ai  vécu  si  long-temps  que  pour  voir 
Jnnomavili,  cène  sera  pas  au  moins 
aans  les  lieux  où  je  le  porte.  Je  suis  par- 

fiilemcnt;  etc. 

LE   :\URtCnAL   D'AI^HA^COVRT. 
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LETTRE    XXX. 

I.E     PÈRE    BOXNAL    AU    P  R  x  E  U  R, 

ToarnoD  ,  le  premier  arril  17,,. 

USSi-TÔT  que  votre  lettre  a  étélue,  mon 
cher  ami  ,  j'ai  couru  à  la  chambre  d'Al- 
phonse ,.  il  venait  de  rentrer  :  je  Taî  trouv' 
occupé  à  faJr(>  son  porte-manteau,  a-r^« 
mie  telle  précipitation,  d'un  air  si  trouble' 
àua  visage  si  défait  ,  que  j'ai  compris  que 
le  coup  avait  dijà  porté.  Je  l'ai  pris  dans 
nies  bras  ; 

-Monamilniai-ie  dit,  est-il  e^ueVe 
"  malheur  qui  ne  vous  trouve  au-dcssu,  Je 

-''  lui  ?  n 

«Laissez-moi,  m'a  t-il  répondu  d'un, 
-voix  concentrée,  ne  m'approchez  oas-  je 
"  '"''  '-l^lionoré  ;  -  mon  sang  peut  seul 
^'Uivet  la  tache  qu'on  m'impiioif  ,  et  je 
"  cours  le  répandre.  « 

«  Je  ne  vous  reliens  pas  ;  mais  c'est  h 
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r>  sang  des  enuemis  de  la  patrie  ip'il  faut 
??  aîler  verser  ;  c'est  le  seul  moyen  de  con- 
71  foudre  les  vôtres.  » 

"  Savez-vous  comme  ils  me  traitent  ?  n 

«  Le  Prieur  m'en  instruit.  71 

M  Je  n'ai  pas  le  temps  de  lui  écrire  ;  man-7 
-V  dez-lui  que  ses  conseils  m'ont  perdu,  n 

?i  Vous  lui  faîtes  tort,  mon  ami;  il  n« 
V  vous  en  a  donné  «[ue  de  sages  ;  des  ma- 
}•!  noeuvres  cachées  en  ont  détourné  l'cilet. 
n  Voyez  ce  qu'il  m'écrit,  n 

11  a  pris  votre  lettre  ;  il  l'a  parcourue  d'a- 
bord ai»ec  rapidité.  J'ai  vu  ensuite  qu'il 
s'arrêtait  à  votre  dialogue  avec  son  père  ; 
sa  poitrine  m"a  paru  oppressée  ,  mais  ses 
yeux  étaient  secs.  Un  sourire  amer  a  suc- 
cédé à  l'émotion  ;  il  m'a  rendu  votre  let- 
tre .  et  y  joignant  ceHes  qu'il  avait  reçues.  » 

u  Voyez  ,  in'a-l-il  dit,  ce  qu'il  a  gagné 
r  sur  mon  pore.  r> 

J'f.i  vu  ,  en  effet,  à  la  suite  d'un  persif- 
flagc  cruel  de  la  Marquise  ,  que  cet  homm» 
faible  condamne  son  fils  en  gémissant  ;  et 
(£i;«  loin   Couvrir  la  roic  à  sa  justitication  , 
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il  conârme  l'arrêt  qui  doit  la  fermer.  Ce- 
pendant, j'ai  réfl.^chi  (  d'après  ce  que  je  sais 
de  soa  caractère  ,  qu'il  ne  pouvait  s'expri-» 
mer  autrement  sous  les  jeux  de  son  des- 
pote ;  et  qu'on  pouvait  appercevoir  ,  dans 
les  termes  affectueux  qu*il  osait  se  permet- 
tre ,  un  sous-entendu  plus  favorable.  J'ai 
voulu  le  faire  observer  au  jeune  homme  ; 
mais  il  nem'écoutait  plus.  Pressé  de  partir, 
le  cœur  trop  serré  pour  me  répondre  ,  il 
me  laissait  tr^s-inquiet  sur  son  état.  J'ai 
voulu  l'attendrir  par  mes  adieux  ,  j'avais 
besoin  de  ses  larmes  ;  mais  ,  ce  soulage- 
ment que  la  nature  prodigue  à  la  jeunesse  , 
lui  a  été  refusé  ;  je  n'ai  fait  que  l'oppresser 
davanfage. 

Comme  il  voulait  parler  au  Chevalier  de 
St.-Gervais  ,  je  l'ai  accompagné  chez  Ma- 
dame de  Verceil  ,  et  jai  atlendu  auprès 
d'elle  qu'il  eut  terminé  avec  son  ami. 

Ilssontrestésassez  long-temps  ensemble  j 
enfin  ils  ont  paru. 

Tandis  qu'Alphonse,  d'un  air  toujours 
plus  altéré  ,  balbutiait  quelques  mois  h  la 
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maîtresse  de  la  maison  et  se  laissait  caresser 
des  enfans  ,  le  Chevalier  s'est  approché  de 
moi. 

u  Je  sens  votre  peine  ,  m'a-t-il  dit  5  ce 
M  jeune  homme  est  hors  de  lui  ;  mais  ,  ras- 
«  surez-vous  ,  je  vais  l'accompagner  jus- 
î,  qu'à  ce  qu'il  soit  dans  un  état  plus  tran- 
»  quille.  La  voiture  ne  lui  convient  pas  ;  il 
«  a  besoin  du  grand  air  et  de  la  variété  des 
„  objets.  Je  vais  chercher  des  chevaux  de 
*  selle ,   et  nous  partirons,  n 

A  ces  mots  ,  il  est  sorti.  Pendant  son 
absence  ,  Alphonse  (  sans  dire  mot  )  m'a 
remis  une  lettre  ,  qu'il  venait  de  vous 
écrire  chez  le  Chevalier  :  au  retour  de  celui- 
ci  ,  nous  avons  embrassé  le  cher  erifant  ; 
toute  la  maison  fondait  en  larmes.  Emu  , 
sans  pouvoir  s'exprimer  ,  il  s'est  arraché 
de  nos  bras  :  je  l'ai  vu  partir  ,  un  peu  ras- 
suré moi-même  en  lui  laissant  un  si  bon 
guide  ,  et  avec  l'assurance  d'avoir  inces- 
samment de  leurs  nouvelles.  Aussi-tôt  que 
j'en  recevrai  ,  mon  ami,  je  vous  les  man- 
«ierai  :  j'ai  pensé  que  je  ne  devais  pas  les 
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attendre  .  et  que  vous  me  sauriez  gré    de 
rous  sauver  un  jour  d'inquiétude. 

Bon  jour  ,  mon  cher  Prienr  ;  le  ciel  nous 
a  placés  pour  n'exiscer  que  dans  les  autres. 
Si  notre  tâche  ne  peut  être  remplie  pour  le 
bien  de  l'humanité  ,  qu'elle  le  soit  pour 
la  gloire  du  Créateur.  J'uais  mes  vœux  et 
mes  prieras  aux  vôtres  ,  pour  l'intéressant 
objet  de  nos  sollicitudes  :  n'  st-ce  pas  vous 
rendre  directement  le  tribut  de  l'amitié  ? 

BONNAL  ,    Principal. 


LETTRE     X  X  X  r. 

ALPHONSE      AU      PRIEUR. 
Tournon  ,   le  3i  mars  17... 

J^DiEU,  mon  cher  Prieur  ;  je  vais  cher- 
cher le  terme  de  ma  triste  destinée.  —  Vous 
n'aurez  pas  à  rougir  de  mon  existence.  — 
Am.élie  pourra  me  regretter.  —  llm'e-it  été 
bien  doux  de    vivre  près  de  tous  ,    avec 
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elle  ;  mais  vous  m'avez  appris  qu'il  est 
un  autre  séjour  pour  les  justes  j  nous  nous 
y  reverrons.'  Quel  sort  fatal  me  persé- 
cute. ...  !  je  suis  déjà  fatigué..  —  Le  cœur 
me  bat  avec  violence  ,  et  mon  corps  suc- 
combe i  —  il  y  a  pourtant  bien  loin  encore,- 
■ —  on  va  m'amener  un  cheval  ;  —  pourvu 
que  j'arrive  j  le  reste  sera  bientôt  fait. — 
Si  vous  retrouvez  mon  pore  ....  je  ne  sais 
plus  ce  que  je  voulais  dire.  —  Mon  ami  , 
vous  m'enteudez  ;  n'est-ce  pas  toujours 
d'après  vous  que  je  pense  ?  —  Hélas  !  vous 
m'avez  trop  aimé  !  —  qu'était-ce  qu'un 
assassin  auprès  de  tous  les  poignards  qrà  jue 
déchirent!  ...  Ma  tête  s'embarrasse... 
puisse -je  ne  conserver  que  votre  sou- 
venir I 
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LETTRE    (  ostejisibîe  )    XXXII. 
LE    PERE    BONN  AL    AIT   PRIEUR, 

TournoD  ,  le  3  avril  17... 

OACHANT,  Monsieur,  que  vous  êtes 
Pasteur  de  la  terre  de  M.  d'Armancourt  , 
]e  crois  devoir  vous  prévenir  que  son  fils, 
qui  est  dans  notre  collège  ,  est  attaqué 
d'une  maladie  dont  les  caractères  parais- 
sent très  -  graves  ;  il  n'est  encore  qu'au 
troisième  jour  de  fièvre  ,  mais  elle  est  forte  ; 
le  délire  et  le  transport  y  sont  joints  ;  le 
médecin  soupçonne  que  cet  état  n'a  sa 
source  que  dans  les  aôections  de  l'âme  ;  les 
propos  (  quoique  sans  suite  )  du  malade  , 
indiquent  un  violent  chagrin  ,  cause  ,  qui 
déconcerte  toujours  les  ressources  deTart. 
Prévenez  ,  je  vous  prie  ,  Monsieur  ,  les 
parens  du  jeune  homme  ,  de  son  état  ;  je 
ne  voudrais  pas  me  reprocher  de  le  leur 
avoir  laissé  'ignorer  :  en   attendant  qu'ils 
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emploient  des  moyens  plus  efficrices  que 
les  nôtres  ,  rassurez  -  les' sur  tout  ce  que 
cette  ville,  et  particulièrement  notre  mai- 
son ,  peuvent  procurer  de  secours  et  de 
soins.  Vous  voudrez  bien  ,  Monsieur  , 
me  faire  part  desiatentions  de  la  famille,  à 
qui  je  m'engage  de  faire  savoir  exactement 
par  vous,  des  nouvelles  du  malade. 

J'ai  l'iionneur  d'être  ,  etc. 
SoNNAL  ,   Principal. 


LETTRE     XXXIII. 

LE     PÈB.E     BONNAL     AU     PRIEUR. 
(  Incluse  dans  la  ■précéde-nte.  ) 

Le  3  avril. 

J'ai  pensé  ,  mon  cher  ami  ,  que  la  lettre 
ostensible  que  j'ai  cru  devoir  vous  écrire  , 
était  le  meilleur  moyen  de  vous  ménager 
la  vérité.  Un  exposé ,  fait  pour  des  gens  durs 
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OU  d'une  faiblesse  cgalement  dano-ereuse 
doit  s'adoucir  aux  jeux  de  l'homme  sensible 
qui  raisonne  ;  mais  je  dois  vous  arrêter 
au  degré  de  probabilité.  Tout  n'est  pas 
perdu  ,  sans  doute  ,  les  ressources  sont 
grandes  ;  et  il  y  en  a  plus  dans  la  faculté 
que  je  n'ai  paru  le  prévoir.  Mais  je  ne  suis 
pas  non  plus  sans  inquiétudes  :  lisez  le  récit 
de  ce  qui  les  a  occasionnées. 

Hier  matin  ,  après  avoir  envoyé  ma  der- 
nière lettre  à  la  poste  ,  le  domestique  du 
Chevalier  de  St.  Gervais,  arrivant  avec  les 
chevaux  des  voyageurs  ,  m'en  apporta  une 
de  son  maître.  En  voici  la  copie. 

«  Je  vous  envoie  ,  mon  révérend  Père 
fyle  triste  journal  d'un  voyage  dont  nous 
'^  avons  déjà  vu  le  terme,  n 

«  A  peine  ,  hier  ,  fûmes-nous  sortis  de 
r  la  ville  ,  que  d'x-lrmancourt  donna  de 
n  l'éperon  et  prit  le  galop  :  je  l'atteignis  , 
»  et  je  lui  fis  observer  que  nous  ne  devions 
«pas  fatiguer  si-tôt  nos  montures:  il  ra- 
»  lentit  sa  marche  ;  mais  je  m'apperus  quïl 
»  cherchait  à  se  tenir  en  avant  h  quelque 
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t,  distance  de  moi  :  )e  compris  qu'il  n':ivait 
V  pas  env-ie  de  causer  ,  et  je  me  pcéiai  k  sa 
7?  fantaisie.  r> 

»  Quand  nous  eûmes  fait  deux  lieues  de 
u  la  sorte  ,   je  me  trouvai  tout  naturelle- 
w  meut  h  ses  côtés  ;  je  vis  qu'il  chaocdait  , 
«  que  ses  yeux  se  fermaient  ,  et  qu'il  por- 
w  tait  souvent  la  main  sur  sou  front.    N"en 
w  obtenant  qu'à  peine  d;s  monosillabes  ,   je 
7,  l'exhortai  à  prendre  courage  pour  gagner 
«1  le  premier  gite.  Nousy  arrivâmes  au  bout 
^  de  demi-heure  ;  il  aurait  eu  de  la  peine 
j>  à  monter  l'escalier  de  l'aubevge  ,  sans  le 
"^  secours  de  mon  bras  ;   en  entrant  dans  la 
r  chambre  ,  il  s'assit  comme  quelqu'un  de 
^  rendu  ;  il  me  parut  extrêmement  détait  ,  et 
r,  le  frisson  saisissait  tous  ses  membres.  Aux 
n  questions  de  l'hôte  ,  pour  le  diner  ,    il  ré- 
fi  pondit  qu'il  arait  mal  à  la  tête  ,  et  qu'il 
7,  ne  mangerait  pas.  Je  l'engageai  à. se  jeter 
„  sur  un  lit  ,   jusqu'à  ce  que  nous  pussions 
n  nous  remettre  en  marche  ;  il  ne  se  iit  pas 
n  presser  ,  et  bientôt   il  tomba  dans  une 
?,  espèce  d'assoupissement ,  à  la  fin  duquel 
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n  se  manifeslèrent  tous  les  simptômes  d'une 
>»  fièvre  ardente.  A  défaut  de  Hi^decin  , 
r>  j'envoyai  chercher  le  chirurgien  de  l'en- 
n  droit  ;  il  ne  put  prononcer  que  sur  le 
»  besoin  urgent  de  repos  ,  et  nous  assura 
«  qu'il  viendrait  le  lendemain  matin  en  voir 
ri  l'effet,  n 

■yi  Le  malade  se  laissa  mettre  au  lit;  sa  tête 
y»  était  trop  embarrassée  pour  faire  résis^ 
»  tanc3  et  s'inquiéter  de  sa  situation,  n 

3»  J'ai  passé  la  nuit  auprès  de  lui  ;  il  a  eu 
7j  peu  de  repos,  et  dans  les  intervalles  ,  ses 
Ti  propos  n'étaient  qu'un  délire,  n 

n  Le  chirurgien  qui  sort  d'ici ,  a  trotrr#» 
fj  la  fibvre  moins  forte  ;  il  croit  que  sur  le 
n  midi ,  lien  restera  peu  ,  et  qu'on  pourra 
«  sans  danger  reconduire  le  malade  chez 
?»  vous  ;  car  il  faut  j  pour  le  moment  ,  re- 
î?  noEcer  à  toute  autre  route,  n 

n  Ce  malheureux  ,  dont  les  idées  renais- 

«  sent  ,  demande  h  se  lever  pour  remonter 

T)  à  cheval  :  je  lui  persuade  de  se  tranquil- 

■n  liser  jusqu'à  ce  qu'on  l'avertisse  que  tout 

f  »  est  prêt  y  et  j'envoie  mon  domestique  tn 
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h  toute  diligence  à  Tournon ,  pour  en  ra- 
f)  mener  une  voiture,  n 

?7  Fendant  qu'il  prépare  ncs  che\raux  ,  je 
n  vous  préviens,  mon  révérend  Père,  d'un 
JT  malheur  auquel  je  voudrais  pouvoir  seul 
;î  remédier  ;  mais  ,  puisque  je  ne  peux 
n  éviter  de  vous  faire  partager  mes  inquié- 
T,  tudes  ,  veuillez  préparer  tout  ce  qu'il 
ti  faut  pour  recevoir  notre  intéressant  ma- 
n  lade  ,  et  sur-tout  faites  en  sorte  qu'il 
n  n'attende  pas  le  médc-cin.  n 

?>  Je  suis  avec  une  parfaite  considéra- 
n  tion  ,  etc.  ^ 

Affljo-é  ,  comme  vous  pouvez  le  penser  , 
chsr  ami ,  je  m'occupai  des  objets  que  me 
recommandait  le  Chevalier.  A  trois  heures  , 
le  médecin  était  avec  moi  à  la  porte  ,  lors- 
que la  voiture  s'arrêta. 

Alphonse  était  appuyé  dans  le  fond  et 
paraissait  assoupi  :  la  cessation  du  mouve- 
ment le  réveilla  ;  il  mit  la  tête  à  la  portière 
et  demanda  si  l'on  avait  jeté  lancie. 

«Débarquons  vite,  ajoutA-l-il  3  et  il 
s'élança   avec  plus  de  force    que  je  a'e;» 
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aurais    attendu.     Cette  vigueur    pourtant 
ne  se  soutint  pas  ;  il  fallut  le  porter  jusques 
dans  sa  cbanibre  et  le  mettre  au  lit. 

Qandil  eutrepritl'espècede  repos  qu'exi- 
geaient les  observations  du  médecin,  celui- 
ci  lui  tata  le  pouls  ,  i^'%^^  ,  d'après  le 
ccmple  rendu,  cjue  la  iievre  devait  être 
augmentée  ,  ne  put  décider  encore  du 
caractère  de  la  maladie  ,  fit  une  ordon- 
nance simple  ,  et  promit  de  revenir  le  soir. 

Alphonse  ne  in'avai'  pas  reconnu  ;  mais, 
vovant  qu'on  s'empressait  autour  de  lui  : 

;i  Ce  n'est,  nuus  dit -il,  que  le  mal  de 
-»  m.?r  ,  il  sera  bientôt  passé,  n 

Je  vis  qu'il  se  croyait  en  Corse  ,  et  que 
ji  s  rêveries  n'adouciraient  pas  plus  son  état 
que  la  connaissance  qu'il  en  aurait. 

Le  médecin  ,  revenu  ,  ne  trouva  point  la 
devre  relâchée  ;  il  ordonna  la  saignée  et 
des  caïmans  pour  la  nuit  ,  ils  n'ont  eu  que 
peu  d"eifels  :  le  malade  a  dormi  quelques 
instans  ;  il  m'a  reconnu  à  son  réveil  ;  il 
s'est  étonné  de  me  voir  auprès  de  lui  ;  niais, 
îiientôt  apr'^s  ^  se$  idées  S5  sont  l;rciûlU'eg 
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de  nouveau  ;  il  a  voulu  se  lever  ;  il  était 
pressé  de  parler  au  général  ^  le  poste  deçait 
être  attacjué  ,  etc.  Nous  avons  eu  beau- 
coup de  peine  à  le  contenir. 

Le  médecin  cependant  a  trouvé  le 
pouls  meilleur  ce  matin  ;  il  a  fait  réitérer 
la  saignée  pour  dégager  la  tête ,  où  est  , 
dit -il  ,  le  siège  du  mal.  Il  est  aisé  de  juger 
par  répoque  et  par  le  délire  ,  que  le 
moral  seul  a  causé  cette  révolution.  Aussi- 
tôt que  le  malade  pourra  m'entendre  ,  je 
tâcherai  d  employer  la  même  cause  à  son 
rétablissement  ;  mais  j'aurai  besoin  de 
votre  aide  ,  mon  Prieur ,  que  vos  lettres 
viennent  me  seconder.  Il  est  temps  de  finir 
la  mienne  ,  et  de  prendre  un  peu  de  repos  ; 
ce  que  je  ferais  mal ,  je  vous  en  assure  ,  si 
le  Chevalier  de  St.-Gervais  n'était  venu  me 
remplacer. 

Adieu  ,   cher  ami  ,    comptez    sur  moi 
comme  suryous-même 

B.  Pr. 

Is  13 
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LETTRE    XXXIV. 

LE     PRIEUR     AU    PÈRX     EOM^TAL. 
Armancourt ,  le  8  ayriJ  17... 

_A.  QUELLE  épreuve,  cher  Bonnal,  votre 
lettre  vient  de  roetlre  mon  courage  et  ma 
résignation  !  la  vie  de  mon  Alphonse  ea 
danger  ! . . .  et  peut-être  à  présent. . . .  Dé- 
tourne de  moi,  grand  Dieu  !  Tidée  d'un 
malheur  qu'à  peine  tous  les  secours  de  ta 
grâce  pourraient  me  faire  soutenir  !  — 
CherBonnal,  vous  espérez?....  Mais  ,  il  y 
a  cinq  jours  que  ce  mot  est  écrit  I  Quel 
changement  peut  être  arrivé  dans  cet  inter- 
valle !  —  J'ai  cependant  travaillé  à  mettre 
mon  esprit  dans  la  situation  où  était  le 
vôtre  ;  et  après  les  premiers  instans  de  sai- 
sissement, je  suis  allé  porter  au  château 
votre  lettre  ostensible.  J'allais  sans  autre 
projet  que  celui  de  la  lire  au  premier  que 
je  rencontrerais  ,    lorsqu'apperceyaDt    1» 
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Marquis  dans  le  parc  ,  !a  réflexion  m'est  re- 
venue ;  j  *ai  pensé  cjue  si  je  ne  le  prévenais  , 
on  pourrait  (  sous  prétexte  de  ménage- 
ment )  me  défendre  de  l'instruire  ,  et  que  , 
cependant  si  l'on  parvenait  h  l'émouvoir 
fortement,  il  pourrait  nous  être  utile.  Je 
courus  donc  à  lui ,  et  sans  préambule, 

u  Voyez  ,  lui  dis-je  ,  la  lettre  que  je 
rt  viens  de  recevoir,  » 

Il  la  prît  sans  dire  mot,  et  comme  ef- 
frayé d'un  abord  si  brusque.  Ea  la  lisant, 
il  cliaiigea  de  couleur  deux  ou  trois  fois; 
ensuite  ,  d'une  main  tremblante,  il  prit  la 
mienne. 

«Venez  voir,  me  dit-il ,  si  je  sais  être 
M  père,  et  sans  rien  ajouter  ,  il  me  con- 
V  duisit  chez  la  Marquise.  » 

u  Tenez  .  Madame  ,  lui  dit-il  en  en- 
n  Irant,  et  lui  jetant  la  lettre;  voyez  ce 
71  qu'a  produit  un  excès  de  sévérité  !  Vous 
r  m'avez  forcé  à  condamner  un  mallieu— 
71  reux  sans  l'entendre:  un  arrêt,  peut-être 
»  injuste,  lui  a  donné  le  coup  de  laraort!... 
«  Je  vais  tâcher  de  le  sauver;  et  s'il  faut 
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71  qa'û  soit  coupable,  je  m'exile  avec  lui. 
n  Mafatale  confiance  envers...  je  m'arrête... 
?»  Les  reproches  et  les  regrets  sont  siiper- 
>»  flus...  Mais  saciiez  qu'il  me  sera  plus 
n  doux  d'expier  loin  de  vous  m.es  torts  et 
«  les  siens  ,  t£ue  d'être  plus  long-temps  le 
»  premier. . .  t[ue  dis-je  !...  le  plus  vil  sujet 
n  de  votre  empire  r>. 

Pendant  cette  harangue  ,  la  Marquise, 
sans  avoir  lair  de  Técouter,  lisait  tranquil- 
lement la  lettre;  ensuite,  la  lui  remettant 
avec  le  plus  grand  sang-froid. 

u  Eh  bien  !  Monsieur ,  votre  fils  est  ma- 
«  lade;  ce  qui  peut,  je  crois  ,  arriver  à 
J5  tout  le  monde;  mais,  est-ce  en  vous  ac- 
n  cusant  que  vous  pensez  qu'il  lui  sera  très- 
«  salutaire  de  vous  montrer  à  ses  yeux?  « 

«  Sans  doute  ,  Madame  ,  si  je  lui  avoue 
71  que  j'ai  eu  tort....  « 

«  Fi  donc  !  il  ne  vous  manquaitque  cette 
9i  faiblesse  !  Allez ,  Monsieur  ,  allez  ris- 
yi  quer  tout  ce  que  doit  produire  la  vue  de 
n  son  tvran,  ou  le  complice  de  ses  bas- 
n  sesses.  n 
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«  ]î  est  vrai  qije...  maispuis-je  être  tran- 
51  quille?...  si  le  Prieur  au  moins....  n 

C'était  là  que  je  l'attendais;  je  n'espérais 
guère  plus  de  cette  ame  pusyllanime  ;  et 
saisissant  l'ouverture  après  laquelle  il  hési- 
tait encore. 

«Oui,  je  partirai ,  dis-je  froidement, 
9J  si  ma  présence  là-bas  peut  vous  ras- 
»  surer.  » 

u  Vous  êtes' dignes  l'un  de  l'autre  !  dit  la 
n  Marquise  d'un  ton  méprisant.  Mais  après 
>?  un  instant  de  réflexion,  elle  se  radoucit,  n 

*■  Je  ne  blâme  ~,  dit  -  elle  ,  quant  au 
it  Prieur  ,  que  la  précipitation  de  la  dé- 
»  marche  :  sans  doute  il  fera  bien  d'aller, 
71  quand  ce  ne  serait  que  pour  nous  tran- 
■  r,  quilliser  ici  ;  mais  songez  que  la  maladie 
?i  n'est  qu'au  troisième  jour ,  ou  le  cours 
n  en  sera  long  ,  ou  Alphonse  en  est  déjà 
a»  quitte;  c'est  ce  que  les  premières  nouvelles 
n  nous  apprendront;  il  serait  plus  sage  de 
r>  les  attendre,  n 

Je  dus  me  rendre  à  cette  objec  tion  ;  car  , 
taadis  qu'on  la  faisait  ^  de  rigoureux  de-» 

13 
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roirs  me  rappelaient  que  je  ne  pouvais 
quitter  mon  poste,  sans  prendre  des  me- 
sures avec  mon  suppléant.  Je  ne  songeai 
donc  qu'à  me  mettre  en  état  de  ne  rencon- 
trer aucun  obstacle  à  la  réception  de  votre 
première  lettre. 

Il  était  environ  midi;  la  Marquise  me 
proposa  de  rester  à  diner,  parce  qu'elle 
avait  mille  choses  à  me  dire. 

Le  Marquis  triste,  préoccupé,  et  peut- 
être  honteux,  ne  parut  nullement  inquiet 
de  ces  communications  ;  aussi-tôt  après  le 
repas  il  nous  laissa  libres. 

La  Marquise  (  comme  vous  avez  dû  le 
savoir  )  m'avait  retiré  une  partie  de  sa  con- 
fiance ;  n'ayant  pu  m'élever  à  la  hauteur 
de  ses  exploits ,  vu  le  petit  genre  de  mon 
orgueil ,  elle  imagina  des  moyens  qu'elle 
crut  plus  h  ma  portée. 

«  Mon  cher  Prieur  ,  me  dit-elle  affec- 
»  tueusement,  vous  allez  avoir  une  nou- 
»  relie  corvée  à  soutenir  ;  jusques  ici  j'ai 
>»bien  mal  reconnu  vos  soins;  je  le  dis  à 
«  ma  hoate  .'j'aurais  pu  vous  procurer  un, 
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n  poste  plus  digne  de  vous  que  celui  que 
r,  TOUS  occupez  ;  mais  le  plaisir  de  vous 
«voir,  le  besoin  d'emplo_yer  vos  taleus  , 
«  m'ont  fait  hésiter  surla  manière  d'acquil- 
j,  ter  mes  obligations.  U  est  temps  que  je 
n  sacrifie  mou  intérêt  au  vôtre...  » 

«  Madame  ,  lui  dis  -  je  en  l'inlerrom- 
r  pant,  vous  me  connaissez  mal  ,  si  voug 
n  croyez  que  l'ambition...  n 

u  J'avoue  ,  dit-elle  ,  sans  meîaisser  aclie- 

^  ver,  que  je  désirais  et   que  je  prévoyais 

r,  cette  réponse;  mais,  si  vous  êtes  insen- 

7)  sible  aux  honneurs,  vous  ne  le  serez  pas 

^  k  la  fortune  ,  dont  vous  savez  faire  un  si 

y,  digne  usage;  et  dans  ce  cas  nous  pou- 

9,  vons   nous  accorder.   On  ajouterait   un 

r  béuince  simple,   à  celui  qui  vous  oblige 

r,  à   résidence  ;    et  dans  le  retard  que  les 

y,  circoBStances  pourraient  y  opposer  ,   je 

T  suis  en  état  de  vous  offrir  l'équlvaleat. 

n  Ce  n'est  point  un  don  que  je  prétendrais 

>  vous  faire;  c'est  un  dépôt  que  je  remet- 

ji  trais  en  vos  mains  pour  le  soulagement 

«  des  malheureux  :  je  sais  que  vous  y  em- 
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«ployez  votre  modique  revenu;  je  ne  fe. 
«  rais  donc   que  m-associer  à  vos  bonnes 
?»  œuvres  ?i. 

Je  ne  vous  ennuierai  pas ,  cher  ami ,  de 
^onremercment;  il  dût  être  celui  d'un 
homme  sensible  à  une  offre  généreuse  • 
ïnais,  je  demandai  du  temps  encore,  pour 

iameruer  mieux  .-cette  clause  parut  à  la 
Marquise  de  bon  augure  pour  l'importance 
de  mes  services.  ISe  se  croyant  pas  obligée 
de  m  y  aisposer  par  de  plus  longs  dé- 
tours^ —  ° 

-Convenez,  me  dit-elle,  que  ce  pauvre 
^  A.phonse  serait  bien  heureux  de  mourir^ 

"Ilestvrai^dis-je,  quil  est  menacé 
»  cl  une  triste  existence  !  » 

^  Il  se    l'est  préparée  ,   et   ne  doit  s'en 

-prendre  qu'à  lui.  ^  Mais  ne  perdons  pas 
-le  temps  à  le  plaindre,  ce  serait  mal  le 

-servir.  Unissons  nous,  pour  assurer  son 
«reposetlenôtre.Silrevientde  sa  maladie, 
-  ;  n  est  paa  moins  perdu  pour  le  monde 

-Inesagitdoncplusquede  lui  assurer' 


LA      B    E   L    L    E   -   M    È    R    E.      103 

V  M.  le  Maréchal  et  M.  le  Marquis  n'ont- 

V  ils  pas  prononcés  à  cet  égard  ?  H  ne  reste 

»  plus  (  ce  me  semble)  au  malheureux  que 

»  le  choix  eutre  deux  partis  extrêmes,  w 

u  Le  choix  et  les  partis  sont  également 
»  mauvais.  Un  séminaire  dit  le  Maréchal  , 
»  et  dans  quel  séminaire  (  composé  en  par- 
n  tie  de  gens  distingués  par  leur  naissance 
?»  et  dont  le  commun  est  tout  au  moins 
»  honnête  )  admettrait-on  un  homme  des- 
»  honoré  ?  —  En  supposant  même  la  loi 
n  plus  tolérante  que  les  individus,  il  doit 
7i  quelque  jour  sortir  de  cet  asyle  ;  alorsson 
n  infamie  et  son  nom  le  suivront;  —  à  ces 
T  titres  réunis  ,  le  verrons-nous  mendier 
rt  un  vil  poste ,  qui  le  plongera  avec  éclat 
»  dans  l'obscurité  dont  il  n'aurait  pas  dii 
31  sortir  ?  n 

u  Je  vois  l'inconvénient  de  ce  parti  ,  et 
n  celui  de  l'expatriation  ,  Madame  !  n 

u  Je  le  prendrais  pour  dernière  res- 
>»  source;  mais  M.  d'Armancourt  n'assign« 
t)  point  de  lieu;  il  oublie  que  son  nom  est 
r>  connu  de  l'Europe  ,  et  que  celui  qui  n'a 
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>^pas  craint  de   le   deshonorer,  peut  oser 
«  l'y  tramer  dans  la  fange  !  >» 

«  Hélas  !  dis  -  je  ,  frappé  de  l'exemple 
^  îue  j'en  avais  sous  les  yeux,  il  ne  serait 
»  pas  le  premier  !  n  ' 

a  L'expérience  est  une  leçon  de  plus  .  et 
^  pour  en  profiter,  il  faudrait  que  l'exil  fut 
«  au  bout  du  monde  ;  mais  ce  parti  serait 
7»  cruel,  ny  songeons  pas  encore.  Partez 
^  toujours,  examinez  Je  sujet  j  vous  sentez 
T  que  pour  lutter  seul  contre  1  infortune, 
>»  il  lui  faudrait  une  soTte  d'énergie  :  ne 
^'  vous  en  prenez  pas  à  celle  des  paroles, 
«  c^it  elle  qui  l'a  perdu.  Sondez  le  cœur  ; 
«  s'il  manque,  comme  je  le  crois  .  soyons 
^humains,  et  faisons  végéter  la  pauvre 
n  espère  sous  le  froc,  r, 

*i  Quel  honneur  vous  faites  à  k  Reli- 
??gion!  osai-je  dire  avec  un  accent  équi- 
91  roque,  r) 

«Je  sais  faire  des  exceptions,  ajouta- 
«  t-elle  avec  un  sourire  adulateur  etimpie  ; 
"  ""^•^  '  croyez-moi  ,  Prieur  ,  cetle  voie 
»  de  salut  est  digue  d'un  poltron  ,  et  pour 
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^l'y  conduire  ,  pénétrez-le,  sur-tout  delà 
«  crainte  de  Dieu.  * 

J'avais  peine  à  contenir  mon  indigna- 
tion :  la  nécessité  de  ne  pas  me  trahir  ,  et 
le  remords  de  garder  le  silence  m'arrachè- 
rent ce  double  sens  :  — 

0  Ah  !  je  lui  ferai  voir  les  embûches  du 
n  Diable  !  * 

Elle  prit  le  change  j  applaudit  à  Texcla- 

matiou.  ! 

«Cependant^  continua-t-elle  ,  ajoutezs- 
f,  aux  moyens  de  le  prendre  ,  ceux  de  la 
„  retenir  \  peignez-lui  les  charmes  de  la 
n  retraite  ,  la  douceur  du  désœuvrement, 
n  le  bien-être  et  les  égards  prodigués  à  la 
n  naissance  et  sur-tout  à  la  fortune  ;  car  , 
M  on  peut  lui  faire  une  dot,  qui  sera  pour 
n  lui  le  Pérou. 

..  Comme  le  chemin  du  Ciel  vous  es5 
r  connu  î  r,  m'écriai-je  encore,  n 

^  M»n  cher  Prieur ,  nous  le  prendrons 
n  ensemble.  -  Mais  ,  pour  eh  revenir  à 
y,  notre  prédestiné,  voilà  ,  je  crois  ,  le  parti 
«le  plus  sûr   pour  lui  5  il  y  aurait  bien 
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?»  moyen  de  l'y  contraindre  ;  mais ,  je  ré- 
"  pugne  à  la  violence  ;  nous  en  reviendrons 
>»  aux  colonnes  d'Hercule,  si  la  grâce  effi^ 
^cace  Qst  en  défaut;  mais  dans  tous  les 
??  cas  il  faut  un  guide  sûr.  ?, 

«  Je  le  serai ,  n'en  doutez  pas.  « 
t^  V^ous  me  cliarmez  \  Eh  bien  !  Prieur, 
"  agissez  pour  le  mieux.  Vous  sentez  qu'en 
«  cette  occurence  ma  position  est  délicate  : 
^  je  remets  tout  entre  vos  mains,  et  j'en 
»  lave  les  miennes. 

«  Digne  Pilate  !  «  ai-je  pensé.  « 
«Croyez  ,  Madame,  lui  ai-je  dit,  que 
y>  c'est  à  tous  risques  et  périls  que  j'accepte 
"  ^^  commission  :  je  n'abandonnerai  pas  le 
T  malheureux  qu'il  ne  soit  en  sûreté  ;  et 
«  dans  le  compte  que  j'en  devr-ai ,  à  qui  que 
T.  ce  soit  ,  croyez  que  justice  vous  sera 
y>  rendue  -r. 

Elle  parut  très-satisfaite  de  mes  disposi- 
tions ;  me  réitéra  les  témoignages  de   sa 
reconnaissance  ,  et  se  livta  aux  chimères 
de  son  esprit  abusé. 
Je  B'eus  plus  rien  k  dire  ;  l'e.xcès  de  cob- 
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fiance  de  sa  ruse  présomptueuse  m'en  dis- 
pensai! ;  et  je  revins  chez  moi,  en  déplo- 
rant Tefiet  des  passions  et  le  sort  de  leurs 
victimes. 

Après  avoir  passé  la  soirée  d'hier  et  la 
matinée  d'aujourd'hui  à  mettre  ordre  à 
mes  afî'aires  ,  je  me  suis  occupé  à  vous 
écrire  ces  détails.  Quelc[ue  triste  qu'il  m'ait 
été  de  vous  les  tracer,  c'est  un  temps  pris 
sur  ctîlui  (plus  cruel  encore)  de  l'attente 
de  votre  lettre;  m'y  voilà  uniquement 
livré.  Adieu,  cher  et  respectable  ami, 
([u'il  me  tarde  de  partager  vos  soins  1 


LETTRE  (  ostensible  )  XXXV. 

lE    PÈRE     BONNAL     AU     PRIEUR. 

Tournon  ,  la  5  avril  17... 

,j  E  m.'empresse  de  vous  apprendre.  Mon- 
sieur ,  que  le  malade  donne  aujourd'hui 
c|uel{u'e5péraace.  Le  danger  a  été  grand 
ces  dt'iix  derniers  jours  :  des  saignées  réit-'- 
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rées  ont  abattu  la  fièvre  et  calmé  le  trans- 
port ;  les  autres  remèdes  opèrent  aussi;  mais 
ia  tête  reste  affectée  ,  au  point  de  faire 
craindre  qu'elle  ne  le  soit  long-temps.  Je 
n'ai  donc  rien  encore  à  tous  dire.  Mon- 
sieur ,  de  la  part  du  malheureux  jeune 
homme  ,  mais  j'attends  impatiemment  ce 
çui  peut  m'être  recommandé  de  celle  des 
parens  ;  continuez  ,  je  vous  prie  ,  à  les 
instruire  et  à  les  assurer  de  tout  ce  qui 
dépend  de  mon  zèle  et  de  mes  soins.  Je 
suis,  etc. 

BONNAL ,  Principal. 


LETTRE    XXXVI. 

iE    PÈRE    BONNAL     A 17    PRIEUB. 
(  Incluse  dans  la  précédente.  ) 

J 'AT  cru  devoir  ,  mon  cher  ami,  laisser 
subsister  une  sorte  d'incertitude  sur  l'état 
de  notre  malade,  dans  l'esprit  de  s^s  crueU 
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parens.  En  appuyant  sur  le  coup  porté  au 
principal  siëge  de  l'âme  ,  nous  suspendons 
leurs  mesures  :  nous  gagnons  du  temps  ; 
ee  temps  peut-être  employé  à  ramener  un 
oncle  injuste,  ou  im  public  prévenu.  Nous 
restons   toujours  libres  d'user    du  moyen 
selon  l'urgence  ,   ou  de  l'abandonner.  Le 
malade  est  sensiblement  mieux;  sa  situa- 
tion actuelle  me  fait  présumer  une  conva- 
lescence procbaine;    il  est  vrai  c|ue  le  peu 
d'idées   qu'il  manieste  ,   n'est  encore  ac- 
compagné d'aucun  souvenir.  Il  me  recon- 
naît; il  me  fait  des  signes  d'amitié;  il  in- 
dique ses   besoins  ;   voilà  tout  :   le   délire 
seul,  dans  lequel  il  retombe  souvent,  lui 
peint  le  passé  ;  mais  un  passé  exempt  d'agi- 
tation :  ce  qui  me  prouve  qu'il  ne  doit  plus 
qu'à  l'extrême  faiblesse  ce  qui  d'abord  in- 
diquait la  violence  du  mal.  —  Que  ses  rêve* 
ries  sont  touchantes  !  et  j'ose  le  dire  ,  su- 
blimes !  je  ne  voudrais  pas  pour  beaucoup 
n'en  être  pas  témoin.  —  Tout  ce  que  la 
timide  innocence  n'osait  livrer  à  la  can-" 
deur,  m'est  dévoilé  dans  ces  moruens.  — » 
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Alphonse  est  amoureux,  mon  ami,  vous 
le  savez  sans  doute;  mais  apprenez  que  je 
l'eu  estime  davantage  :  une  passion  daai 
ce  jeune  homme  est  un  moyen  de  plus 
pour  arriver  au  hien  :  celle-ci  est  née ,  pour 
ainsi  dire,  avec  lui.  Le  progrès  des  ans, 
ceux  d'une  imagination  ardente,  lui  ont 
acquis  plus  de  force  que  n'eut  pu  le  faire 
la  présence  de  l'objet.  Il  embellit  soa 
amante  des  qualités  qu'il  possède,  et  croit 
la  prendre  pour  modèle.  J'admire  jusques 
à  l'origine  de  ce  sentiment  ;  car  dans  soa 
délire  il  se  plait  à  la  rappeller  :  la  mère  de 
son  Amélie  était  la  sienne  j  elle  leur  en- 
seignait à  -pratiquer  ses  vertus i  elle  les 
formait  l'un  pour  l'autre  ,  et  son  pendhant 
n'est  qu'un  devoir.  Que  n'êtes-vous  ici 
lorsqu'il  parle  de  vous  !  A  peine  distingue-, 
t-on  la  nuance  de  l'enthousiasme  :  s'il  est 
d'une  autre  nature  ,  il  n'est  pas  moins  vif. 
Je  vous  avoue ,  cher  ami ,  que  je  suis  jaloux 
de  ses  souvenirs;  je  m'afflige  de  n'avoir 
rien  fait  pour  pour  y  trouver  place  :  le  pré- 
sent^ h.  la  vérité,  me  dédommage  un  peu. 
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Lorsq^u'il  revient  à  lui,  mes  soins  ne  trou- 
vent pas  un  ingrat  ;  ses  gestes  et  son  regard 
m'en  disent  plus  que  ne  lui  permettrait 
le  retour  de  ses  forces.  C'est  pour  ne  rien 
perdre  d'un  salaire  aussi  doux,  et  pour  le 
mériter  mieux  que  je  vous  quitte,  mon  ami. 
J'ai  le  présenliment  de  vous  voir  arriver 
bientôt  :  s'il  se  réalise  ,  vous  nous  rendrez 
plus  que  la  vie. 


LETTRE    XXXVII. 

LE    PRIEUR    AU     PÈRE    BONNAt. 
Kogent  ,  lo  avril  17... 

J  E  ne  comptais  plus  vous  écrire ,  cher 
ami,  espérant  arriver  plutôt  que  ma  lettre; 
mais  un  accident  survenu  à  la  chaise  du 
Marquis,  m'oblig»  à  m'arrêter  quelques 
heures  à  la  première  station  ;  et  pour  mo- 
dérer mon  impatience,  il  faut  que  je  m'en- 
tretieaue  avec  yqus.  Je  yais  vous  rendie 
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compte  de  ce  qui  s'est  passé  ce  matin  avant 
et  après  la  réception  de  votre  dernière. 

J'étais   h  me  morfondre  ,   en  atten'lant 
mon  messager,  lorsque  j'ai  vu  arriver  ctez 
moi  le  baron  d'Ostange  ;   son  air  sérieux 
m'a  fait  comprendre  qu'il  était  instruit  des 
malheurs  que  je  n'avais  eu  le  courage,   ni 
vu  Futilité  de  lui  communiquer.  En  effet 
il  m'en  a  parlé  d'abord  ,  en  me  reprochant 
ma  réserve;  il  en  tenait  les  détail  du  Mar- 
quis lui-même,  qui  était  allé  lui  confier 
ses  peines  dans  le  même  temps  que  sa  cou^ 
pable  moitié  déposait   dans  mon    sein   le 
projet  de  les  aggraver;  ne  s'en  rapportant 
pas  au  récit  d'un  homme  toujours  ahusé  , 
il  avait  voulu  savoir  de  moi  hs  circons- 
tances d'un  événement  inexplicable. 

Je  n'ai  pas  cru  qu'il  fut  prudent  de  lui 
confier  tout  ce  que  je  savais  ;  mais  je  lui  ai 
montré  la  copie  de  Ja  lettre  d'Alphonse  au 
Maréchal,  après  lavoir  lue. 

«  11  jalà- dessous,  m'a-t-il  dit,  quel^ 
"  «ïue  mystère  dmiquités  :  cette  lettre  no 
«  peut  être  parvenue;  laissez -la -moi,  ;s 


ai 
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ri  vais  la  porter  au  Maréchal  :  comment 
5»  n'avez  -  vous  pas  songé  à  le  faire  vous- 
>  même?  n 

Je  lui  ai  répondu  que  j'y  avais  pensé, 
et  que  je  n'y  avais  pas  renoncé  ;  mais  que 
le  Maréchal  était  en  Flandres,    cette  dé- 
marche ne  pouvait  plus  influer  sur  celles 
de  notre  jeune  ami,  qui  n'avait,  pour  le 
moment,    à  prendre   conseil   que  de   son 
courage ,     que    par    une    correspondance 
exacte  j'avais  été  ici  plus  à  portée  de  le  gui- 
der ;  mais  qu'à  linstant  où  j'allais  le  servir 
autrement .  j'avais  appris  la  cruelle  maladie 
qui  menaçait  ses  jours;    que  dès-lors  ,  j'a- 
vais tout  oublié  pour  me  rapprocher  de  lui 
et  qu'il  fallait  me  pardonner  ce  tortinvo- 
louiaire. 

u  Je  ne  veux  pas  y  réfléchir  ,  m'a  dit  vi- 
V  vement  le  Baron  ;  je  suis  trop  pressé  de 
72  le  réparer,  je  n'attends  que  l'arrivée  de 
«votre  Courier;  si  Alphonse  est  vivant, 
y,  partez  pour  Tournon;  occupez -vous  des 
>,  soins  de  sa  santé  ;  pour  moi ,  je  vole  en 
»  Flandres,  détromper  le  Maréchal}  je  u« 
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--  prétends  pas  <îu'uu  seul  homme  au  monde 
^  se  permette  un  instant  de  doute  sur  l'hou- 
>»  neur  de  mon  gendre  futur  «. 

J'ai  embrassé  de  bon  cœur  ce  digne 
homme  ;  je  me  suis  reproché  siacérement 
de  n'avoir  pas  (  jusqu'à  un  certain  point) 
agi  de  concert  avec  lui  •  mais  ,  les  trois  ans 
de  son  absence  ,  les  occupations  de  soa 
retour,  ne  m'avaient  pas  donné  lieu  de 
compter  sur  un  zélé  aussi  actif.  Votre  lettre 
est  arrivée  pour  y  donner  un  nouvel  aiguil- 
Ion  ;  l'article  d'Amélie  (  en  l'attendrissant  ) 
n'en  a  retranché  que  la  fougue  :  il  ma 
cxuitté  pour  ramener  Madame  de  Cernej  à 
Pans  ,  et  de-là  se  rendre  à  Chandor. 

Après  son  départ ,  je  suis  allé  au  châ-  ' 
teau  où  Pon  m'attendait  impatiemment: 
j  ai  communiqué  votre  bulletin  ,  dont  le 
contenu  a  décidé  mon  vojage.  Le  Mar, 
qms  .e  rassurait  et  s'affligeait,  sans  oser 
me  faire  la  plus  légère  recommandation. 
La  Marquise  ,  avec  sa  duplicité  ordinaire  • 
«joué  le  sentiment;  ensuite,  du  ton  crui 
aurïBonte  la  fajipl^cse  ; 
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u  Passons,m'a-t-elledit,  dans  mon cabi- 
9,  net  ;  il  ne  faut  pas  oublier  les  petits  dé- 
„  tails  ;  tandis  que  je  m'en  occuperai,  Mon- 
«  sieur  ordonnera  que  les  chevaux  soient 
»  prêts  :  ils  vous  conduiront  à  Nogent,  où 
j»  vous  prendrez  la  poste,  n 

A  peine  la  porte  a-t-elle  été  fermée  sur 
nous  ,  que  sa  physionomie  s'épanouissant , 
elle  m'a  dit  : 

u  Mon  cher  Prieur  ,  le  ciel  semble  nous 
j»  ouvrir  une  plus  sûre  voie  pour  le  repos 
T  du  malheureux  et  pour  le  nôtre  !    Ne 
»  serait-ce  pas  un  bonheur ,  dans  sa  posi- 
9r  tion  ,  qu'il  resta  dans  la  démence  ?  nous 
5»  n'aurions  plus  besoin  de  violence  et  de 
T  séduction  pour  lui  faire  endosser  le  froc  : 
«  son  état  constaté ,   un  ordre  de  la  Cour 
r  le  tien  enfermé  sous  bonne  garde  ,    et  il 
T  ne  nous  reste  qu'à  pourvoir  k  ses  besoins 
»  physiques.  « 

Étourdi  de  ce  nouveau  projet  ,  je  ne 
pus  répondre  :  elle  crut  prévenir  mes  ob- 
jections ,   en  ajoutant  : 

*  Ce  n'est  pas  ici  le  cas  d'agir  comme  on 
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^ferait  pour  tout   autre.     Sans   perdre  le 
?»  temps  en  consultations  ou  en  remè-^es 
"  (plus  souvent  nuisible,  .jue  salutaires  1  iî 
"faut  saisir  Je  moment,    faire  prononcer 

-suri  état   actuel,    et  ne  pas  parler  des 

«  suites.  « 

Comment  j  tenais. je,  mon  ami?  r.e 
contre-poids  devenait  puissant  :  si  l'enfer 
.Bsp,ra,tce.,efurie,  le  cia  m'envoyait  un 

rajon  de  lumiî^re  pour  la  prendre  dan,  ses 
propresûlets:  allons,  r„«  .„„,,,.,„,        j 

le  malheureux  cfui  en  est  l'objet  ,  est  en  état 

de  me  seconder. 

Ceci  tien,  à  la  demi  -  pr^.ovance ,  ,„; 
vous  a  porté  à  maintenir  ici  li„cer,it„de - 
heureuse  précaution,  peut-être!  mon  temps 
«;  ;rop  court    pour  m'e.pli,uer  mieux. 

D->.'leurs,,l  nous  faut  raisonner  et  com- 
imer  ensemble.  Pour  en  revenir  à  la  Mar- 
quise  ; 

Q"el!e  femme  vous  êt^s  !  lui  ai-je  di, 
dans  la  satisfaction  de  mon  espoir  na!s,an,. 

Mone«I,.ma,fonloiaparuunéloge. 
"le«esdesaconfia„eem'atenù  julitê 
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■  comme  à  l'ordiaaiie  )  d'une  fausse  apo- 
ogie.  J'ai  remis  seulemeut  la  discussion  du 
)roiet  k  une  plus  parfaite  conuaissance  des 
)ases.  Je  lui  ai  promis  un  compte  fidèle 
le  Ictat  dei choses  ,  lequel  demandera  de 
:a  part  des  ordres  plus  positifs  et  plus 
iétaillés. 

C'est  ainsi  que,  la  conduisant  à  s'enferrer 
relle-même  par  des  énits  qu'elle  ne  pourra 
récuser  ,  nousla  mettrons  (  puisqu'elle  nous 
y  force  )  dans  l'impuissance  de  consommer 
ses  criminels  desseins. 

La  somme  considérable  dont  elle  m'a 
fait,  dépositaire  ,  annonce  des  vues  d'une 
scélératesse  profonde  !  Comblé  en  appa- 
rence ,  des  flatteuses  promesses  qui  doivent 
s'eft.ctucr  à  mon  é^ard ,   je  l'ai  quittée  , 

très- impatient  de  justider  l'innocence  ,  et 

de  reconnaître  ainsi  tous  les  outrages  faits 

à  ma  probité. 

Je  suis  de  pr^s  ma  lettre  ;  préparez  le  cher 

enfant  à  me  revoir  :  qu  il  me  taide  de  vous 

tiabrassei:  l'un  et  l'autre  ! 


1:68    r.A    belle-mère. 


LETTRE    XXXVIII. 

LA    MARQUISE    AU    VICOMTE    DE 
MALIGNAC, 

Armancoart,  le  xr  avril  17... 

Je  n'ai  pu  vous  prévenir  plutôt ,  mon 
cher  Vicomte  ,  cju-ilne  fallait  plus  attendre 
le  jeune  héros  cjue  je  vous  avais  recom- 
mandé ;  mais  le  temps  qui  s'est  écoulé 
ne  vous  paraîtra  pas  long,  quand  vous 
saurez  qu'il  comprend  le  début ,  le  court 
et  le  terme  de  sa  brillante  carrière  ;  il  n'est 
pourtant  ni  mort ,  ni  blessé  ;  —  il  a  tout 
uniment  sargné  du  nez  ,  renvoyez  son 
brevet,  reçu  sa  condamnation,  essuyé  une 
maladie  ;,  perdu  la  tête,  et  nous  allons  , 
j'espère  ,  le  faire  enfermer  pour  qu'il  n'eu 
soit  plus  question. 

Mon  récit  vous  parait  peut-être  un  peu 
rapide  :  si  vous  vçulez  des  détails  ,  liseï 
et  admirez. 
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'.■  Le  Maréchal  ,  avec  sa  rudesse  ordinal» 
re  ,  m'avait  (  vous  le  savez  )  tout  accordé  ; 
mais  l'écolier  plus  retord ,  ou  guidé  par 
quelqu'un  de  nos  ennemis  ,  a  pris  de  la 
méfiance  ;  et  dans  une  lettre  singulière- 
ment raisonnée  ,  (  dans  laquelle  nous  som- 
mes ,  vous  et  moi  ,  traités  avec  la  plus 
malicieuse  audace  ,  )  il  renvoie  son  brevet 
et  ne  demande  que  d'aller  ,  sous  d'autres 
drapeaux,  chercher  les  dangers  et  la  gloire. 

Heureusement  le  génie  qui  me  protège  , 
a  inspiré  au  Maréchal  de  faire  un  séjour  en 
Flandres ,  avant  d'aller  à  Spa  ,  et  de  laisser 
l'ordre  à  Paris  que  ses  dépèches  de  Tour« 
non  me  fussent  envoyées  ,  afin  que  selon 
le  contenu  le  petit  neveu  fut  plutôt  en  règle. 

L'ordre  a  été  ponctuellement  exécuté  ; 
le  paquet  m'est  arrivé  intact.  Jugez  avec 
quel  mélange  de  joie  et  d'indignation  j'ai 
parcouru  le  libelle  !  La  vengeance  se  pré- 
sentait si  naturellement ,  que  ma  colère  en 
a  presque  été  étouffée. 

Le  brevet  est  allé  sur-le-champ  trouver 
le  bon  onclç  ,  avec  iu,es  excuses  de  ret^- 

I.  X9 
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nir  une  lettre  qui  ne  pouvait  que  l'affligef. 
L'elfet  a  secondé  mes  voeux  ;  le  Maré- 
chal outré  au  deruier  point ^  a  signiRé.la 
condamnation  du  lâche  :  mon  mari  l'a  apos- 
tillée  d'une  louchante  approbation  ,  et  je 
n'ai  eu  que  la  peine  d'ajouter  un  persifiQage 
à  l'envoi. 

Cette  dernière  missive  a  produit  aussi  un 
effet  marquant  ;  Alphonse  l'a  reçue  au 
milieu  de  sesexploits  chimériques;  sonco 
rage  n'a  pas  été  à  l'épreuve  du  coup.  La 
fièvre  et  le  transport  l'ont  saisi  ;  ils  devaient 
l'emporter  ;  mais  comme  l'imagination  a 
été  frappée  la  première  ,  on  croit  (  et  j'es- 
père )  qu'elle  en  restera  toujours  attaquée. 
Dans  cet  état  de  choses  ,  trois  partis 
s'offraient  à  prendre  :  le  froc  ,  ou  les  colo- 
nies au  poltron  ,  et  la  maison  de  force  à 
l'insensé.  Pour  tout  autre  ,  on  eut  à  loisir 
déterminé  la  route  ;  mais  ici  la  perte  de 
temps  nous  en  faisait  sortir.  Le  Maréchal 
abordable  ....  j'étais  perdue  ! 

Il  fallait  donc  se  presser  ;    mais  il   me 
fallait  uo  agent  ,  et  je  n'avais  pas  à  choisir. 
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J'ai  endoctriné  mon  Prieur  ,  (  ci-devant 
moine  )  ;  l'affaire  est  digne  de  lui  ,  ainsi 
c{ue  le  jeune  homme  ;  un  sujet  perdu  pour 
le  monde,  est  autant  d'acquis  pour  le  Ciel. 
Ce  n'est  pas  que  je  sois  entièrement  la  dupe 
du  zèle  de  ce  caffard  ;  mais  la  perspective 
d'une  pluie  d'or  et  de  Léuéfices  ,  en  ou- 
vrant ses  petits  yeux  ,  en  atait  un  ardent  mis- 
sionnaire ,  et  l'a  même  dispose  à  agir  dans 
tous  les  cas.  11  est  parti ,  chargé  de  ra.es 
trésors  et  de  mes  bénédictions  :  avec  les  pre- 
miers ,  il  fera  l'office  du  serpent  ;  et  les 
autres  lui  assurent  la  conquête  du  Paradis 
terrestre. 

J'attends  impatiemment  de  ses  nouvel- 
les ,  pour  adopter  la  mesure  définitive  s 
celle  qu'autoriserait  la  folie,  serait  de  toute 
manière  la  plus  sûre  ;  il  n'y  aurait  point  de 
résistance  à  combattre  ,  et  après  l'avoir 
pris  ,  le  retour  à  la  raison  serait  un  inutile 
moyen  de  se  réhabiliter  ;  il  faudrait  tou- 
jours en  revenir  au  cloître  ,  ou  gagner  le 
port  de  mer  avec  une  tache  de  plu-i  ;  ce  qui 
deviendrait  (  à  peu  de  chose  près  )   l'é-» 
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quivalent  de  ce    que   j'attendais  de   vous. 

Ne  craignez  pas ,  mon  ciier  Vicomte  , 
d'avoir  perdu  tout  le  mérite  et  le  fruit  de 
la  bonne  volonté  ;  que  je  sois  heureure  par 
vous  ou  pour  vous  ,  les  mêmes  lauriers 
Vous  amendent. 

Ce  que  je  pourrais  encore  ajouter  à  ma 
lettre  ,  ne  serait  plus  que  fadaises  :  je  m'en 
tiens  à  l'objet  important  ;  et  je  ne  crois  pas 
m'en  écarter  ,  en  vous  reprochant  encore 
un  silence  qui  empoisonne  le  cours  de  mes 
prospérités. 


LETTRE    XXXIX. 

lE     PRIEUR    A    LA     MARQUISE. 
Tonrnon,  le  i6  avril  17... 
MADAME   LA    MARQUISE, 

^  *Ai  l'bonneur  de  vous  informer  que  j'ar- 
rivai hier  au  soir  à  Tournon  ;  j'allai  en 
droiture  au  collège,  et  je  me  fis  conduire 
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à  la  chambre  de  M.  d'Armancourt  :  il  était 
levé  et  sans  fièvre  ,  c£Uoi(ia'il  eu  ait  encore 
tom  les  jours  un  accès  ;  mais  il  parait  qu'ils 
ont  sensiblement  diminaé  ,  et  que  sous  peu 
de  temps  il  en  sera  quitte. 

Je  voudrais  ,  Madame  ,  pouvoir  vous 
donner  d'aussi  bonnes  nouvelles  de  son 
moral  ;  mais  ,  (  s'il  faut  parler  franche- 
ment, )  il  est  dans  un  état  qui  ne  me  laisse 
pas  présumer  d'amélioration  ;  d'autant  que 
le  malade  paraît  aussi  tranquille  depuis  que 
je  suis  auprès  de  lui  ,  qu'il  pourrait  l'être 

en  parfaite   santé.  H  m'a  reconnu 

c'est  tout  ce  que  ]e   puis  vous  dire.    J*ai 
questionné  le  Médecin  :  il  promet  la  gué- 
rison  du  corps  ;  mais  il  ne  voit  rien  à  faire 
pour  la  tête  ;  cependant  ,   il  n'a  pas  pro- 
nonce  définitivement  :  il  y  a  tant  de  révo- 
lutions dans  la  nature  ,  qu'il  y  aurait  de  la 
iémérité  à  demander  un  dernier  mot ,  sans 
avoir  tenté  àe  le  xenàtcfavoralle  ;  —  i>ous 
m'entendez  ,  Madame  la  Blarquîse  ?   -^ 
Je  vais  donner  au  malade  les  soins  ordi^ 
aaiies  «lu'exJgQ  soa  état  )  jusqu'à  ce  que 
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(  d'accord  aypc  M  le  Marquis  )  vous 
m'ayez  ordonné  d'emplojer  les  grands 
moyens  :  il  exi  est  de  dangereux  ,  je  vous 
en  avertis.  En  attendant  yos  ordres  .  Ma- 
dame la  Mdrcjuise  ,  je  suis  av^ec  un  profond 
respect  etc. 

d'Ok BANNE  ,  Prieur  d'Armancourt. 


LETTRE    XL. 

lA    MARQUISE    AU    PRIEUR. 
Armancourt ,  le  a5  arril  17... 

\j^l  i  je  vous  entends  ,  mon  cher  Prieur 
vous  vous  êtes  parfaitement  expli(£ué  ;  et 
M.  d'.lrinancourt  qui  croit  vous  enten- 
dre et  qui  ne  vous  entend  pas  .  est  d'accord 
avec  moi  pour  tenter  les  grands  moyens  y 
c'est-à-dire  ,  ceux  que  je  dois  juger  con- 
venables ;  et  ccLX-là  ne  demandent  pas  du 
temps  ;  le  temps  seul  est  dangereux.  Tout  ce 
que  la  nature  du  mal  exige  ,  c'est  d'admi- 
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îiistrer  au  Mé^lecla  lui-même  ,  une  cen- 
taine de  pilules  dorées  ;  autant  à  votre 
Principal  ,  s'il  s'avisait  d'aimer  les  lon- 
gueurs. Il  ne  s'agit  que  d"expédiv-r  les 
choses  :  condamner  aujourd'hui  ce  qui 
serait  condamné  demain  ,  n'est  pas  en  im- 
poser. —  Je  vous  ai  donné  ,  à  votre  dé- 
part ,  la  facilité  de  dicter  vous-même  un 
bon  certificat  :  muni  de  cette  pièce  authen- 
tique ,  vous  me  l'enverrez  sur-le-champ  ; 
et  vous  ne  larderez  pas  de  recevoir  l'ordre 
suprême  ,  de  transférer  le  malade  dans  une 
meilleure  iuarmerie. 

Ne  craignez  rien  pour  les  suites  ,  mon 
cher  Prieur.  Je  vous  réponds  que  la  tête 
est  perdue  sans  ressource  :  je  m'étais  tou- 
jours douté  d'un  défaut  d'organisation  dans 
ce  jeune  homme.  Je  merapprlle  mille  traits 
de  son  enfance  ,  qui  annonçiiient  ou  la 
faiblesse  ou  l'absence  des  facultés  morales  ; 
TOUS  devez  vous  en  souvenir  comme  moi. 
Il  ne  put  jamais  saisir  les  études  de  son 
frère  ,  parce  qu'il  avait  sa  routine.  Il  se 
soumettait  d'un  visage  égal  aux  châtimcns 
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et  aux  récompenses  :  ne  sachant  ni  se  re'- 
jouir  ni  se  plaindre  ,  il  ne  sentait  ni  le  bien 
ni  le  mal.  Son  dernier  tort  même  ,  n'a  pu 
être  la  suite  de  sensations  et  de  réflexions. 
Ce  n'est  point  à  son  âge  qu'on  frémit  d'un 
danger  éloigné.  Un  poltron  de  18  ans, 
atteint  le  poste  et  lâche  le  pied  ;  il  ne  recule 
point  à  une  distance  pareille  :  toute  la  con- 
duite de  celui-ci  n  a  été  qu'un  achemine- 
ment à  la  démence  ;  elle  a  été  complette  au 
premier  accès  de  la  fièvre  ;  le  déclin  ne  l'a 
point  fait  cesser  ;  c'était  la  dernière  crise  de 
la  aésorganisation  totale  ,  et  ce  qui  pou- 
rait  lui  arriver  de  plus  heureux.  Il  ne  vous 
reste  donc,  mon  cher  Prieur  ,  qu'à  assurer 
son  repos  et  celui  de  toute  sa  famille  :  mon 
fils  et  moi  (  en  particulier  )  n'oublierons 
jamais  cet  important  service  ;  vous  nous 
fournirez ,  à  votre  choix ,  les  moyens  de 
le  reconnaître.  C'est  dans  ces  sentimens  , 
mon  très -essentiel  ami,  que  vous  est  dé- 
rouée  * 

BiAINViiLE,  Marquise  d'ArmancourJ, 
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LETTRE    XLI. 

LE    BARON   d'OSTANGE   AU  PRIEUR, 
paris,  le  24  avril  17. .s 

Je  suis  de  refour  à  Paris ,  mon  cher  Prieur. 
J'ai  fait  un  triste  et  inutilç  voyage  ea 
Elandres. 

Arrivé  à  Chandor  ,  sans  autre  préam- 
bule ,  je  me  suis  fait  annoncer  au  Maréchal 
d'Armancourt.  Après  m'être  morfondu 
quelcjues  temps  dans  le  vestibule  ,  son  valet- 
de-chambre  est  Yenu  m'apporter  le  billet 
dont  voici  la  copie  : 

u  Je  ne  puis  recevoir  l'honneur  de  votre 
r,  visite  ,  Monsieur  ,  si  vous  ne  me  donnez 
«  votre  parole  que  dans  nos  entretiens  il 
ji  ne  sera  nullement  question  de  gens  qui, 
w  pour  mon  malheur  ,  portent  mon  nom. 
r,  A  tout  autre  litre  ,  soyez  le  bien  venu  ; 
n  mais  ne  me  mettez  pas  (  par  une  obsti- 
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«  nation  iniuile  )  dans  le  cas  de  manquer 
«  aux  égards  cf  ue  je  vous  dois  n. 

A  cette  m'issWe  ,  en  termes  précis  ,  je 
n'ai  pas  mis  du  temps  à  délibérer  :  la  crainte 
de  m'exposer  à  braver  en  face  le  vieux 
Général  ,  m'a  fait  brusquement  quitter  le 
champ  d-^  bataille  :  j»ai  eu  tort  peut-être  ; 
mais  je  tiens  un  peu  trop  du  cacactère  que 
j'avais  à  méuagor  ;  le  souvenir  de  quelques 

désRgrémensqu-ilm'avalu  dans  mes  autres 
négociaiîons  ,  m'a  fait- craindre  de  rendre 
celle  -  ci  plus  qu'infrutueuse.  Il  faut  du 
temps  ,  des  moyens  plus  naturellement 
amenés^  et  sur-tour  une  voix  prépondé- 
rante. 

Plein  de  ces  idées  ,  et  sans  vouloir  Us 
laisser  cbômer  ,  j'arrive  à  Paris.  Je  cours 
chez  le  Ministre;  j'obtiens  une  audience , - 
j'expose  mon  sujet;  je  produis  le  manifeste. 
On  m'écoute  ,  on  me  lit  ,  et  le  juge  est 
favorable. 

*<  Monsieur,  medit-il,  je  vois qu'onm'en 
«a  imposé:  le  Maréchal  est  trompé  lui^ 
»  même  5  il  est  prompt  ;  vous  savez  qu'il  a 
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s*  toujours  pris  les  villes  avauL  d'eu  exa- 
n  miner  les  fortifications  ;  mais  jeme  charge 
j»  de  le  ramener  à  la  première  vue ,  sur-tout 
*  s'il  a  reçu  l'original  de  la  lettre  que  vous 
«  me  montrez,  n 

u  Quant  au  jeune  homme  ,   je  ne  puis 
n  disDoser  de  lui  sans  l'aveu  de  sa  famille: 
T)  il  m'intéresse  comme  vous  ;  j'approuve 
«  les  motifs  de  sa  conduite  ;  et  si  contre  leur 
j>  évidence  ,  je  ne  trouve  que  les  obstacles 
y,  d'une  injuste  prévention  ,  je  vouspromets 
n  alors  de  le  protéger  enverset  contre  tous  n- 
Trës- satisfait  de  ma  seconde  ambassade, 
j'ai  goùre  ,  mon  cher  Prieur  ,  le  repos  que 
je  m'empresse  de  vous  commaniquer  :  que 
le  malade  en  prenne  sa  bonne  part  ;  c'est 
l'unique  remède  dont  il  ait  besoin  ;  mais  , 
qu'il  s'en  tienne  ,  pour  le  moment  ,  au 
danger  qu'il  vient  de  courir  5  il  en  est  aux 
entraves  que    rencontre   le  courage  ;  et 
j'aurai  soin  que  la  renommée  ne  s  y  mé- 
prenne pas  :  qu'il  reprenne  donc  ses  forces 
physiques  ;  on  avisera  assez-tôt  au  moyen 
dç  les  employer.  Vous  me  donnerez  de 
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ses  nouvelles  à  OscaHge  ,  où  je  retourne 
demain. 

Amélie  vient  avec  moi  ;  j'ai  prévenu  la 
pauvre  enfant  de  l'événement ,  tel  qu'on 
nous  le  présente  ,  tant  pour  stnder  ses 
dispositions  que  pour  la  préparer  à  tous 
malheurs  ;  elle  en  a  été  saisie  au  point  de 
m'alarmer  pour  sa  santé  ;  j'ai  cru  alors 
devoir  lui  donner  des  espérances  vagues 
relativement  à  l'honneur;  son  cœur,  heu- 
reusement ,  était  disposé  à  s'y  livrer  ;  mais  , 
je  laisse  subsister  les  inquiétudes  sur  l'issu© 
de  la  maladie  ,  tant  que  je  n'ai  pas  lieu 
moi-même  d'en  être  à  l'abri. 

Frédéric  ,  que  j'ai  reneontré  par  hazard  , 
est  venu  me  faire  visile  chez  ma  nièce  de 
Valmùre.  On  ne  peut  pas  voir  dans  un 
individu  un  mélange  plus  complet  de 
défauts  essentiels  et  d'agrémens  futiles  ;  les 
derniers  ont  échoué  auprès  d'Amélie  j  le 
petit  fat  s'en  est  vengé  ,  en  se  bouffissant  de 
toute  son  importance  ;  (  ressource  plus 
risible  à  son  ége  ,  que  digne  d'exciter  Tin- 
dignatiou  )  j  je  le  crois  ,  au  foad  ,  moics 


LA  BELLE-MÈRE.  iSl 
vicieux  que  sa  mère  ;  mais  ,  il  est  clair 
qu'elle  n"a  rien  épargné  pour  le  mettre  à 
son  niveau  ,  et  que  s'il  n'y  peut  atteindre  , 
il  ne  le  devra  qu'à  sa  légèreté. 

C'est  assez  vous  parler  ,  mon  cher  ,  de 
qui  n'en  vaut  pas  la  peiue  :  je  vous  quitte 
pour  m.e  disposer  à  aller  vous  attendre.  Ma 
fille  n'est  pas  moins  impatiente  de  vous  voir  ; 
elle  n'a  point  oublié  les  leçons  qu'elle  a 
reçues  de  vous  dans  son  enfance. . . .  Où  me 
conduit  ce  souvenir  ,  mon  ami  ! .  . . .  Ah  ! 
n'y  revenons  pas  !  —  Vous  me  trouverez 
avec  mon  unique  consolation ,  mon  unique 
bien  ;  il  a  acquis  une  valeur  qu'un  père  seul 
n'ose  priser  hau tement  ;  mais  il  compte  sur 
des  amis  qui  auront  des  yeux  et  des  âmes, 
et  qui  partageront  ses  jouissances  ;  c'est 
vous  dire  ,  mon  cher  Prieur  ,  avec  quels 
senlimcns  vous  serez  reçu  de  votre  dévoué. 

Le  Baron  d'Ostakgz. 
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LETTRE    XLII. 

LE     PRIEUR    A     LA     MARQUISE. 
Tournon,  le  2  mai  17... 

MADAME    LA    MARQUISE, 

X  OUT  parait  succéder  au  gré  de  vos 
désirs  :  voilà  l'attesta  don  que  vous  de- 
mandez. Je  n'ai  pas  eu  besoin  de  recourir 
à  vos  pilules  ;  elles  n'excitent  que  le  men- 
songe ,  dont  nous  n'avons  que  fcire  :  la 
rérité  qu'il  nous  faut  agit  tout  naturel- 
lement :  peut-être  l'auriez-vous  souhaité 
plus  prolixe  ;  mais  j'ai  cru  qu'il  ne  valait 
pas  la  peine  dinsister  sur  les  détails  ,  quaûd 
le  fond  e3l  entendu. 

Le  zële  avec  lequel  je  me  voue  à  vous 
servir  ,  JMadame  la  Marquise,  me  fait  pré- 
sumer que  des  observa  lions  qui  me  parais- 
sent judicieuses  ,  auront  auprès  de  vous 
quelque  poids.  Crovez-raoi  donc ,  pour  votie 
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propre  intérêt  ,  n"usez  point  encore  de  ce 
certiicat.  Vous  convenez  qu'en  cette  occur-» 
rence  votre  position  est  délicate:  elle  me  le 
parait  bien  plus  ,  depuis  que  loin  de  vous  je 
suis  mieux  en  état  d'apprécier  l'opinion  pu- 
blique. Quand  pour  mon  propre  compte  je 
Bie  mettrais  au-dessus  ,  il  est  impossible 
qu'elle  me  rende  seul  responsable  de  l'évé- 
nement. L'attestation  verbale  ou  écriie 
4'un  Médecin  ,  paraîtra  dans  le  monde 
aç>eu  de  l'ignorance  ou  précaution  de  l'a- 
mour-propre  ;  et  l'on  ne  pardonnera  jamais 
à  la  famille  ,  (  surtout  à  la  persoune  qu'on 
peut  j  croire  la  plus  intéressée  )  de  n'avoir 
pas  mis  du  temps  à  l'examen.  M.  le  Ma- 
réchal lui-même  ,  après  les  premiers  mo— 
mens  d'humeur  ,  pourrait  vous  reprocher 
trop  de  précipitation  ,  et  je  ne  répondrais 
■pas  que  les  clanieurs  de  ce  pays-ci  ne  par- 
vinssent jusqu'à  lui.  Alphonse  ,  sans  y  son- 
ger ,  avait  acquis  la  routine  de  plaire  ,  el  le 
public  lég-^r  s'attachait  à  sa  superficie- 
Ces  considérations  ,  Madame  la  Marqui- 
s.e  ,  ne  doivent  nullement  vous  rendre  les 
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précautions  eflrayantes  :  je  ne  m'y  arrête- 
rais pas ,  si  je  ne  voyais  clairement  que  le 
mal  est  incurable. 

Mon  avis  serait  donc  d'arriver  au  même 
résultat,  de  l'aveu  de  tous  les  parens  :  on 
obtiendrait  cet  aveu  dans  une  convocation 
qui  n'aurait  lieu  qu'après  avoir  feint  l'essai 
d'une  cure  que  je  vous  garantis  inutile. 

^ans  l'immensité  de  votre  château,  e 
malheureux  ne  peut  être  incommode  ;  son 
genre  de  folie  n'a  rien  d'effrayant:  c'est 
précisément  celui"  sur  lequel  toutes  les  res- 
sources de  l'art  doivent  échouer.  Vous  ne 
verrez  qu'une  imbécillité  douce  et  paisible. 
II  ne  reste  de  la  maladie  du  corps  qu'une 
faiblesse  qui  diminue  chaque  jour.  A  la 
réception  de  votre  premiëre  lettre  (  si  mon 
avis  est  adopté  ,  )  le  convalescent  peut  sans 
danger  entreprendre,  le  voyage.  Tous 
trouverez  bon.  Madame,  que  je  ne  raccom- 
pagne pas  seul  ;  un  domestique  tout  à 
lui,  est  absolument  nécessaire  :  celui  qui 
le  soigne  actuellement,  est  dsposé  à  le 
suivre  -,  c'est  une  trouvaille  unique  y  tauat 
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par  l'empire  qu'il  a  su  prendre  sur  son 
maître,  que  par  sa  prudence  et  son  assi- 
duité ;  il  épargnera  aux  vôtres  des  débats 
et  des  résistances  qui  pourraient  troubler 
votre  repos  ,  indépendamment  des  autres 
dangers.  En  attendant  vos  derniers  ordres. 
Madame  la  Marquise ,  je  suis  avec  un  pro- 
fond respect,  etc. 


C  E  P.  T  I  F  I  C  x^  T 

(  Inclus  dans   la  -précédente.  ) 

Nous  Nicolas  d'Aubry,  Professeur 
de  la  Société  Royale  de  Médecine,  par 
privilège  du  Roi  et  permission  particulière 
de  MJtf .  de  la  Ville  de  Tournon  ,  en  Viva* 
rais  ,  certilions  et  attestons  que  Messîre 
Alphonse  D'AR:JA^couRT  ,  Pension- 
naire du  Collège  de  ladite  Ville  ,  après 
avoir  essuyé  une  maladie  tès-graVe  ,  est 
actuellement  remis ,   par  nos    soins  ,  ea 
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î'ctat  de  parfaite  santé.  ■ —  Certifions,  au 
surplus ,  que  tout  ce  qui  tient  à  notre  art  , 
pe  peut  rien  avoir  de  coramun  av^ec  son 
sens  intellectuel ,  lequel  se  trouve  affecté 
dans  un  g'^nre  à  rendre  toutes  nos  entre- 
prises ou  raines  ou  dangereuses.  En  foi  de 
quoi  nous  avons  délivré  le  présent,  au  Col- 
lège de  Tournon  ,  le  premier  Mai ,  mil 
sept  cent,  etc. 

Signé  Nicolas  d'Aubry  Docteur  en 
Médecine. 

Suit  la  légalisation  ,  que  Téditenr  a  crn  devoir 
retrancher.  ) 


LETTRE    XLIII. 

LE    PRIEUR    AU    BARON   d'OSTAKCI. 
Tournon  ,  le  2  raai  r?-.. 

Vous  n'ignorez  plus,  sans  doute  ,  M.  le 
Baron,  ce  que  l'on  dit  de  l'état  du  jeune 
d'Armancourt;  et  vous  avez  perdu,  par 
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conséquent,  l'espoir  que  votre  letLi-e  m'a- 
vait communiqué  j  voilà,  je  vous  l'avoue, 
ma  seule  inquiétude  :  elle  sera  dissipée  ,  si 
vous  entendez  bien  que  je  suis  loin  d'en 
avoir  d'autres.  Je  ne  puis,  dans  c^  mo- 
ment, donner  plus  d'étendue  à  cet  aveu  : 
que  malgré  son  obscurité,  il  reste  fidèle-» 
ment  entre  vous  et  moi.  Une  autre  recom- 
mandation que  )"ai  à  vous  faire,  c'est  de 
voir  au  plutôt  M.  le  Marquis  d'Armancourt; 
de  lui  persuader  d'insister  fortement  pour 
qu'on  lui  amène  son  fils  ,  afin  qu'il  jugé 
lui-même  de  son  état,  et  qu'il  décide  du 
parti  qu'on  doit  prendre.  11  ne  peut  rien 
arriver  d'heureux  sans  ce  moyeu  ;  mais  il 
est  essentiel  qu'il  ne  paraisse  pas  suggéré. 
L'intéressante  victime  ne  po^vaat  plus 
avoir  de  salut  qu'auprès  de  son  bourreau, 
ne  vous  eûraycz  pas  ,  mon  cher  Monsieur  j 
si  je  la  livre.  Il  est ,  dit-an ,  un  Dieu  pour 
les  fous  ;  mais  croyez  qu'à  tout  autre  litre 
nous  en  aurons  un  propice  ;  et  croyez 
sur-tout  que  je  ne  cesserai  d'être  avec  Tes- 
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lime  et   la  coiisidéfation   la  plus  respec- 
tueuse, lu.  le  Barou,  rotre  ,  etc. 

b'OilEAKE  ,   P.  D. 

P.  S.  Assurez  ,  je  vous  prie  ,  Mademoi- 
selle Amélie  de  mon  respectueux  dévoue- 
ment, si  vous  le  pouvez  sans  trahir  nos 
secrets  :  sa  sensibilité  va  être  à  l'épreuve  ; 
méaagez-la  discretlement,  et  que  la  6ai- 
bl?ss2  paternelle  ne  sacriue  pas  ses  vrais 
intérêts  à  celui  du  inompat. 


Fin    DU     TOME     P  il  K  JI I  E  R, 
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LETTRE    X  L  I  V. 

AMÉLIE   d'OSTANGE  A   MADAME   DE 
Y  AL  MORE. 

Ostange  ,  le  premier  mai  17... 

J\j  E  voici ,  chère  cousine  ,  établLe  dans 
la  maison  paternelle  ,  dans  cette  maison 
où  les  doux  souvenirs  de  mon  enfance  ne 
devaient  le  céder  qu'à  la  jouissance  de  mon 
bonheur  présent  ;  où  ,  rapprochant  ces 
deux  épogucs  de  ma  vie  ,  elles  auraient 
«ffacé  celle  d'uo  malheur  irréparable.  Que 

I 
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mon  attente  a  été  trompée  !  .  .  .  Ali  !  ma 
Cécile  l  ....  quand  je  t*ai  quittée  ,  je  me 
livrais  à  l'espérance  !  le  danger  pour  la  vie 
d'Alphonse  était  presque  passé  ,  et  je  n'en 
voyais  plus  paur  sa  gloire  ;  l'une  et  l'autre  , 
en  effet,  sont  aujourd'hui  hors  d'atteinte  j 
mais  ,  mon  amie  ,  le  croirais-tu  ?  . . . .  c'est 
aux  dépends  de  sa  raîsoH  !  —  le  malheu- 
reux Ta  perdue,  et,  dit-on. sans  retour  !.... 
L'état  dans  lequel  m'a  jettée  cetie  affreuse 
nouvelle ,  me  laisse  à  peine  la  force  de  te  la 
mander  :  je  la  tiens  de  nos  voisins  qui  vin- 
rent avant-hier  nous  faire  une  visite. 

Surprise  de  me  voir  prévenue  par  la  Mar- 
quise d-Armancourt  ,  j'allai  au-devant 
d'elle  avec  cet  empressement  d'usage  (jui 
lie  politiquement  ;  mais  son  accueil  fut  si 
prodigieusement  affectueux  ,  que  ,  malgré 
la  connaissance  de  sa  fausseté ,  je  ne  pus 
concevoir  le  but  de  ses  étreintes.  De  ses 
bras  ,  je  passai  dans  ceux  du  Marquis  ; 
nouvel  étonnement  !  une  tristesse  pro- 
fonde ,  des  jeux  remplis  de  larmes  ,  des 
soupirs  (jui  étouffaient  sa  voix,  me  cau^ 
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«fereiit  un  efifroî  que  je  ne  pus  dissimuler. 

u  Ah  !  lui  dis  je  ,  quelles  nourellos  ?...?» 

u  Bien  mauvaises  !  n  me  répôndit-il. 

Je  ne  sais  ce  qu'il  ajouta  ;  mais  quand 
je  pus  entendre  ,  Je  m?  trouvai  s^eule  dans 
ma  chambre  avec  ma  bonne  ,  sanSr^avoic 
comment  j'y  étais  venue. 

La  pauvre  Delorme  fondait  en  larmes  , 
en  m'assurant  qu'Alphonse  se  portait  bien. 

Ise  pouvant  prendre  confiance  en  des 
paroles  que  l'air  démentait  ,  je  retombai 
dans  mon  accablement  funeste  ,  lorsque 
mon  père  parut  et  détermina  le  degré  de 
ma  douleur. 

Alphonse  (  comme  je  te  l'ai  dit  )  a  repris 
la  santé  du  corps  ;  mais  une  affreuse  dé- 
mence fait  regretter  qu'il  n'ait  pas  suc- 
combé. Ah  !  cependant  ce  n'est  pas  moi  qui 
prononce  ainsi  dans  Talternative  cruelle  ! 
Il  existe ,  il  n'est  pas  perdu  ,  et  peut-être  ;., 
mais  il  est  perdu  pour  moi  !  Ge  concours 
de  circonstances  malheureuses  dont  Iftbruit 
sera  répandu  ,  ne  dispose  pas  mon  përe  h 
eûviîagor  comme  moi  ce  que  le  temps  pcyt 
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promettre  ;  ce  ne  sont  déjà  plus  des  cou« 
solations  qu'il  me  donne  ;  il  me  plaint ,  il 
m'exhorte  à  la  résignation  j  et  si  je  laisse 
entrevoir  (juel:[u"espérance  ,  il  la  détruit 
sans  pitié  :  — 

**  Il  n'y  a  plus  rien  ,  me  dit-il  ,  q;ui 
T  puisse  être  commun  entre  vous  j  songe 
n  de  quels  nuages  aa  carrière  reste  obscur- 
f.  oie  :  quelle  que  soit  l'injustice  du  coup 
,""  porté  à  sa  réputation  ,  un  retour  tardif  à 
.*•  la  raison  n'en  effacera  plus  l'empreinte  , 
71  et  la  maison  d'Armancourt  ne  choisira 
~  pa>  pour  soutien  de  son  nom  celui  dont 
n  le  malheur  j  impriiaerait  une  tache  >» 

Voilà  donc  ,  ma  Cécile  ,  où  en  sont  mes 
chimëres  de  bonheur  !  et  c'est  en  le  per- 
dant ,  ce  bonheur  j  que  j'en  connais  tout 
le  prix  !  Accoutumée  de  bonne  heure  à  la 
perspective  d'être  unie  un  jour  à  l'ami  àe 
mon  enfance ,  j'en  envisageais  l'époque  avec 
celte  tranquille  espérance  ,  cette  douce 
satisfaction  qui  n'ont  rien  de  l'impétuosité 
des  désirs.  Je  voulais  être  à  lui^  comme 
je  voudrais  être  à  toi^  tçs  doutes  ne  pou- 
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raient  m'éclairer  sur  la  nature  de  mes  sen« 
timens.  Faut-il  que  mes  yeux  soient  ouverts 
quand  tout  espoir  m'est  ôté  !  Oui ,  ma  cou- 
sine ,  j'aimais  avec  excès  ;  je  le  sens  à  mon 
désespoir  !  et  tu  m'as  jugée  faiblement  ,  si 
c'est  d'après  ta  propre  expérience.  Non  , 
jamais  ton  Félix  ne  fat  pour  toi  ce  qu'éfait 
pour  moi  mon  Alphonse  !  Ta  raison  t'eut 
.soutenue  dans  tous  les  cas  ,  et  la  mienne 
m'abandonne  !  —  Si  cette  conformité  avec 
lemalheureux  ....  où  vais-je  m'égarer  !. ... 
mon  amie  ,  que  n'es  -  tu  avec  moi  !  . .  , 
m'abandonneras-tu  au  chagrin  qui  m'ac- 
cable ?  .  ,  . .  Hélas  !  que  vais-je  désirer  ! 
—  Pardonna  mes  vœux  indiscrets  !  — 
i^près  les  scènes  de  douleur  que  je  t'ai  déjà 
données,  sans  égard  pour  son  état,  devrais- 
je  souhaiter  ta  présence  ?  —  Mais  telle  est, 
je  crois  ,  l'amilié  ,  quand  l'amour  est  mal- 
heureux elle  est  exigeante  ,  tjrannique  , 
et  ne  prend  que  les  luconvéniens  de  la  pas- 
sion qu'elle  remplace  ;  c'est  un  aliment 
que  ne  sait  plus  goûter  ,  mais  que  dévore 
«Q  cœur  au  désespoir  !  Hélas  !  ne  serait-ce 
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donc  plus  que  l'amour  de  soi-même  ?  .  .  . 
IVou  ,  ma  Cécile  ,  non  ,  le  malheur  ne 
m"a  pas  dégradée  à  ce  point  !  il  peut  égarer 
mes  expressions  ,  un  instant  ma  volonté  , 
mais  il  terminera  mon  existence  avant  que 
je  m?  permette  un  désir  qui  puisse  te  coûter 
un  regret. 

JNe  viens  donc  pas  ,  ma  bien  -  aimée  ; 
soigne-toi  pour  ton  Amélie  ;  penses  à  ce 
que  j'ai  soufifert  de  ton  fatal  accident  et 
du  danger  qui  t'a  menacée  encore  !  songes 
que  ta  malheureuse  amie  a  besain  de  te 
chérir  doublement  dans  l'être  à  qui  tu  don- 
neras le  jour  ;  et  ne  regrette  pas  un  voyage 
dont  ,  peut-être,  je  n'eusse  pas  profité. 

Mon  përe  craignant  pour  moi  l'efiFetde 
la  solitude  ,  et  se  voyant ,  par  ses  affaires  , 
iorcé  de  m'y  livrer ,  a  accepté  la  proposi- 
tion des  d'Armancourt ,  de  me  laisser  chez 
eux  tout  le  temps  q'i'il  serait  occupé  ;  j'au- 
rais voulu  m'en  défendre  ,  mais  le  spec- 
tacle de  ma  do  leur  l'afflige  trop  ;  il  vaut  , 
mieux  que  je  le  donne  à  celle  qui  en  triom- 
phe !   Plains  moi ,   aime-moi  ;  je  ne  sais 
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plus  si  j'en  suis  digne  :  mais  je  sens  plus 
que  jamais  que  c'est  le  besoin  de  mou  cœur. 


LETTRE     XLV. 

2.  A      MARQUISE      A      FREDERIC 
d'à  RM  A  N  C  O  U  R  T. 

Armancourt,  ]e  a  mai  17... 

T 

J-REVE  d'amusement,  enfant  léger  et 
frivole  !  songez  à  vos  intérêts  ;  prétendez- 
vous  que  j'y  travaille  seule  ?  Il  est  des  cir- 
constances ou  vous  devez  au  moins  me 
seconder.  J'ai  fait  pour  vous  ,  jusqu'à  pré- 
sent  ,  tout  ce  que  je  pouvais  ,  et  plus  que 
je  ne  devais  peut-être;  mais  je  n'ai  réussi 
qu'à  votre  bonheur  actuel-  mon  pouvoir 
n'allait  pas  au-delà.  La  fortune,  sans  mon 

secours,estvei_evous  sourire;  l'incapacité 
de  votre  frère  vous  fait  hériter  de  ses  droits  • 
Diais  au  train  dont  vous  j  allez,  il  n'y  a  ni 
P^-re,  ui  mère  qui  y  lieancpti  et  coiçme  les 
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vôtres  ,  mon  enfant  ,   ne  sont  pas  las  d« 
vlv^re ,  il  faut  tâcher  d'abord  de  recuelllii: 
d'ailleurs  ;  et  le  moyen  vient  s'offrir  tout 
naturellement. 

Amélie  d'Ostange  ,  destinée  à  Alphon- 
se ,  peut  devenir  votre  partage;  mais  ici  il 
n'y  a  pas  de  droits  ,   ma  médiation  serait 
vaine;  il  faut  venir  la  mériter.  J'ai  obtenu 
de  son  père  c£u'elle  resterait  quelque  temps 
avec  nous  :  vous  pourrez  aiséiiieiit  lui  faire 
votre  cour  ;  elle  arrive  aujourd'hui.  Je  vous 
préviens  qu'elle  sera  maussade  ;  elle  pleure 
le  prétendu  :  gardez  -vous  d'y  faire  atten- 
tion ;  soyez  aimable,  complaisant,  tendre, 
si  vous   pouvez  ,    vous  la    consolerez.   Et 
qu'importe  qu'elle  vous  plaise  ?  elle  vous 
donnera  trente  mill^  livres  de  rente,   sans 
compter  ce  que  le  Baron  lui  laissera.  Voilà 
ceqj'iî  faut  cultiver,  et  ce  qui  vaut  bien 
tous  les  amours  du  monde.    (  à  qui  d'ail- 
leurs cela  n'ôtera  rien  )  î^e  perdez  pas  de 
temps  ;  obtenez  uu  congé  ,  et  partez  sur-le- 
champ, 
j^'eàt-il  pas  honteux  que  je  tasse  valoir 
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de  semblables  motifs  pour  vous  rapprocher 
de  votre  mère  !  Depuis  six  mois  ,  deux 
visites  en  courant  !  et  à  qui  les  dois-je, 
ingrat?  aux  beaux  yeux  de  ma  cassette. 
—  11  faut  être  aussi  bonne  que  je  le  suis 
pour  endurer  de  pareils  torts  ;  mais  tout 
s'use,  je  vous  en  avertis  ,  la  borté  ,  les 
finances,  le  plaisir;  et  je  doute  que  vous 
sojez  fort  riche  de  votre  propre  fonds. 

Adieu,  petit  scélérat...  je  ne  dis  rien  ds 
plus  ,  puisque  j'ai  encore  la  faiblesse  de 
m" avouer  votre  mère. 


LETTRE     XLVI. 

FRÉDÉRIC     A     IiA      MARQUISE. 
Paris,  le  4  mai  17... 

XLh  quoi  !  belle  Maman  ,  quand  je  ne 
m'étudie  qu'à  vous  plaire,  vous  me  gron- 
dez !  Que  fais-je  donc  loin  de  vous  V...  Je 
passe  ma  vie  dans  les  temples  des  Grâces  , 
d.es  Muses  j  des  Amours.  —  Qui  m'aint;:o- 
2.  ^ 
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duit  auprès  de  ces  diviDÎtés?  Votre  ressem. 
blaace ,    Maraan;  mais  elle  était  iinpar-i 
faite,  il  fallait ,  par  ua  commerce  assidu  , 
rendre  le  tableau  parlant,  et  j'attendais  le 
der'iiier  coup  de  pinceau  pour  l'apporter  à 
Tos  pieds ,  et  vous  donner  le  plaisir  de  vous 
contempler  à  votre  aise.  —  Dans  ma  tour- 
née céleste  ne  croyez  point   que  Mars  fut 
oublié;  mais  ce  Dieu  de  bonne  composi- 
tion ,     se  contentait   d'une   pirouette.  — 
\' ous  savez  si  j'ai  négligé   Flutus  ?  —  Eu 
vérité  ,  Maman,  pour  con(juérirrOljmpe, 
ce  n'était  pas   trop  de  six  mois  !  —  A  pré- 
sent je  vais  à  vous,  comme  l'Amour  vole 
à  sa  mère;  cette  illusion  servira  vos  pro- 
jets :  j'ai  grand  besoin  de  ses  prestiges.  Ani- 
mer Amélie  !...  Pigmalion  eut  échoué  ! 

Je  l'ai  vue,  la  belle  statue.  J'appris,  il 
y  a  quelques  jours,  qu'elle  était  sortie  de 
sa  niche  ,  et  qu'on  l'avait  transportée  chci 
Madame  de  Valmore.  Soit  intérêt,  soit 
curiosité  ,  j'y  courus  :  j'y  fus  un  inslant 
ébloui  par  les  formes  ,  et  j'alliis  adresser 
des  voeui.  —  Mon  erreur  ne  fut  pas  longudj 
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—  !N'appercevant  dans~la  belle  machine 
aucune  étincelle  du  feu  sacré,  j'allai  por- 
ter ailleurs  mon  encens.  Mais  vous  en  or- 
donnez autrement  ,  Maman  souveraine  ; 
et  vos  ordres  sont  mes  loix:  je  n'y  oppose 
qu'un  petit  relard  qui  vous  paraîtra  rai- 
sonnable. 

Je  dois  être  après-demain  à  une  course 
de  chevatx  :  je  ne  vous  dirai  point  que  j'y 
verrai  la  cour,  la  ville,  etc.  On  est  fait  h 
tout  ce  inonde  ;  mais  j'y  trouverai  la  meil- 
leure occasion  de  Faire  un  bon  marché. 
J'aurai ,  à  quel  prix  que  ce  soit ,  un  JBii- 
cépJiale  qui  sera  tout  aussi  fier  de  porter 
un  Frédéric  qu'un  yilexandre...  Si  papa 
veut  je  le  pourvoirai  aussi  :  il  songeait 
dernièrement  à  donner  les  invalides  à  son 
Hestor..,  Mais  je  m'apperçois  que  d'ici- 
Jd  ,  je  ne  pourrais  avoir  de  réponse  ;  ainsi 
je  prendrai  toujours  la  précaution.  Il  est 
si  aisé  de  se  défaire  de  ces  sortes  d'objets. 
Si  vous  vouliez  aussi,  Maman,  renou- 
veller  votre  remise ,  j'ai  une  calèche  divine 
à    vous    proposer   quoic^u'elle    soit  de     ia 
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réforme  de  Mademoiselle  Rosalie  ,  elle 
brillera  encore  dans  la  plaine  d'Arman- 
court;  et  comme  vous  avez  augmenlation 
de  société,  c'est  uu  meuble  indispensable. 
■ —  EnSn  vous  n'avez  cfu'à  désirer ,  belle 
Maman  ;  je  vou>irais  m'environner  de  vos 
plus  aimables  fantaisies;  elles  plaideraient 
ma  cause  ;  et  vous  ne  traiteriez  plus  de 
scélérat  celui  qui  sera  toujours  digns 
d'être  votre  fils. 

Frédéric.  D. 

P.  S.  Ce  pauvre  Alphonse  !  je  leplains, 
quoiqu'il  fut  toujours  moa  censeur  :  j'au- 
rais acheté  ses  droits  à  meilleur  compte  ;  il 
faudra  pourtant  bien  qu'ils  me  consolent. 
Et  la  Belle  le  pleure  !  ses  yeux  ont  une 
expression  ?  Allons  donc ,  puisqu'il  le 
faut ,  nous  essuierons  des  larmes. 
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LETTRE    XLVII. 

AMÉLIE    A    MADAME   DE   VAL  MORE. 

Vrmanconrt,  le  5  mai  17... 

JL  ON  petit  billet  ,  inclus  dans  une  lettre 
de  ma  tante,  m'a  été  apporté  aujourd'hui 
par  mon  père ,  ma  Cécile.  Qu'il  m'a  tou- 
ché !  C'est  pendant  tes  souffrances  ,  et 
au  moment  d'une  saignée  ,  que  tu  t'oc- 
cupes à  consoler  ta  malheureuse  amie  ! 
Quel  bien  m'a  fait  ce  peu  de  mots  c£ue  ton 
cœur  a  dictés  !  —  Ah  !  je  le  sens,  l'amitié 
ne  peut  m.'être  étrangère  !  la  tienne  sou- 
tiendra mon  existence.  Je  trouverai  encore 
des  charmes  aux  momens  c£ue  je  pourrai 
te  cousacrer  :  hors  ceux-là  ,  mon  amie^  il 
n'en  existe  plus  pour  moi  !  —  Tout ,  dans 
leséjourque  j'habite^  me  rappelle  ce  que  j'ai 
perdu  j  ou  m'entretient  de  ce  qu'il  me  reste 
à  souffrir.  Les  préveuanees  excessives  de  U 
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Marquise  ajoutent  encore  à  ma  déîresse; 
je  crofs  en  entrevoir  le  but.  Elle  ramené 
trop  souvent  la  conversation  sur  son  fils 
pour  me  laisser  doufer  de  ses  vues.  Je  vois 
qu'elle  prétend  qu'il  succèdp  à  tous  les 
droits  de  son  frère,  et  que  ma  main  lui  est 
légitimement  due.  Mon  père  écoute  son 
éloge  avec  une  attention  qui  m'afflige  ;  il 
rit  ai;jourd'hui  des  défauts  qu'il  blâmait  il 
y  a  quinze  jours.  Le  marquis  seul  me  con- 
sole ;  il  ne  prend  nulle  part  à  ces  entre- 
tiers; il  les  ramène  sar  Alphonse-  il  veut 
tenter  tous  les  moyens  de  le  gnérir  ;  il 
parle  de  l'aller  trouvjer,  de  le  soigner  lui- 
même  ,  ou  de  l'attirer  près  de  lui.  —  Agi- 
tée tcur-à-tour,  par  mes  désirs  et  p.r  mes 
craintes  ,  j ^appuie  et  je  combats  ses  vœux. 
La  Marquise  j  oppo^se  une  résistance  sou- 
tenue; mais  ses  objections  sont  si  faibles, 
et  son  appréhension  si  grande,  que  je  ne 
puis  m'empêcher  d'en  concevoir  del'espoir. 
On  a 'tend  ,  pour  prendre  un  parti,  la  dé- 
cision des  Médecins. 

Quelquefois  ,   fatiguée   des   débats    dj 
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ménage,  jense  retire  dans  mon  apparte- 
jnent ,  et  j'y  trouve  de  nouveaux  sujets 
de  répandre  des  larmes.  Les  portraits  de  la 
mère  d'Alphonse  et  da  la  mienne  y  sont 
rélégués  ;  ils  fatiguaient  les  yeux  de  la  Mar* 
q^uise  tjTii,  n'osant  les  anéantir  ,  lésa  sous- 
traits à  ses  regards.  —  Avec  quelle  triste 
satisfaction  je  les  contemple  !  Heureuses 
femmes  ('vous  êtes  délivrées  de  nos  mi- 
sères; vous  avez  le  prix  de  vos  vertus  ;  et 
vos  malheureux  entans,  dont  vo:;s  aviez 
cru  diriger  le  destin,  ne  vous  rejoindront 
qu'après  avoir  épuisé  sa  coupe  amère  ! 

Combien  d'autres  objets  me  retracent 
d'heureux  souvenirs  que  le  présent  empoi- 
sonne !  Il  est  un  pavillon  sur-tout  où  je 
vais  me  pénétrer  de  ce  que  le  contraste  a 
de  plus  déchirant  ;  j'y  verse  des  pleurs  qui 
me  so'^lagent.  C'est  une  anecdote  que  j'ai 
pu  te  conter  légèrement  :  à  présent  que  ma 
douleur  s'en  nourrit  il  faut  que  je  te  1^ 
répète. 

Dans  la  longue  maladie  du  Marquis 
d':\rmancourtj  (  il  y  a  trois  ans  et  demi  , 
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j'en  avais  près  de  quatorze)  tu  sais  quft 
je  te  laissai  au  couvent,  et  que  je  vins  ici 
avec  mou  père.  Alphouse  arriva  bientôt 
après  moi.  Je  lie  te  redirai  pas  de  quel  œil 
nous  envisageâmes  nos  progrès  mutuels, 
ni  ce  qui  en  résulta  de  douceur  au  partage 
de  soins  ,  d'inquiétudes  ,  d'espérance  et  de 
joie  ,  que  nous  donnait  alternativement 
celui  que  le  ciel  rendit  enfin  à  nos  vœux. 

Un  jour  donc  ,  pendant  sa  convalescence, 
la  Marquise  se  crut  obligée  de  rendre 
quelques  visites  qu'il  avait  reçues.  Mon 
pfere,  absent  depuis  plusieurs  années,  vou- 
lut profiter  deToccasion  pour  renouer  avec 
ses  voisins.  Il  s'oârit  pour  accompagner 
la  Marquise  ;  Frédéric  suivait  naturelle- 
ment ,  et  Ton  jettait  les  jeux  sur  moi  pour 
la  quatrième  place  ,  lorsque  le  Marquis  , 
lisant  dans  les  miens  le  désir  que  j'avais  de 
rester  avec  lui  ; 

«  Laissez-la  moi  ,  dit-il  ;  je  vois  que  ma 
«  petite  garde  préFere  son  malade  à  vos 
»  Dames  de  châteaux  j  j'aurai  soin  de  l'cc- 
"cuper,  Alphonse  l'amusera  ;  il  m'est  plus 
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n  aisé  d'en  contenter  deux  que  d'en,  con- 
5T  soler  un  r. 

Sans  le  consentement  de  mon  père  ,  l'es- 
prit de  contradiction  serait  venu  à  la  tra- 
verse; je  le  vis  au  front  sourcilleux  delà 
Mar({uise  ;  mais  enfin  l'arrangement  fait, 
on  partit. 

•  A  peine  fûmes-nous  seuls  ,  que  le  Mar- 
q^uis  nous  faisant  asseoir  à  ses  côtés  :  — 

uMesenfans,  nous  dit-il,  vous  aimez- 
jî  vous  n  V 

Le  plus  vif  iucirnat,  et  deux  soupirs 
manifestés  ensemble  ,  furent  notre  réponse. 
«  Pourquoi  ,  dit  le  Marquis  ,  rougir  de 
T  m'avouer  des  sentimeas  qui  doivent 
j)  faire  le  bonheur  de  ma  vieillesse.  J'ai  trop 
7}  désiré  de  vous  les  voir  pour  n'y  pas  ap- 
71  plaudir.  —  Mes  eufans,  vous  êtes  desti- 
7?  nés  l'un  à  l'autre  ;  puissiez-vous  être 
T>  plus  heureux  que  vos  pères  ne  l'ont  été  ; 
»»vous,  Alphonse,  sur-tout  î  Que  le  ciel 
T>  bénisse  un  projet  que  je   renouvelle  eu 

»  sa    présence  ,   s'il  est   conforme    à   vos 

n  désirs,  n 
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En  disant  ces  mots,  il  nous  prit  les  mains,  )j 
et  les  unit. 

Du  même  élan,  et  sans  nous  quitter, 
nous  tombâmes  à  genoux  j  ceux  de  ce  bon 
p^re   furent  arrosés    des    larmes  les   plus   jj 
douces;  les  siennes  s'y  confondirent. 

Trop  faible  encore  pour  soutenir  long- 
temps une  semblable  émotion  ,  il  nous  re- 
leva, nous  fit  embrasser,  nous  embrassa 
ïui-même  ,  et  nous  dit  d'aller  dans  le  parc 
nous  faire  tous  les  aveux  que  son  coûsenle- 
ment  venait  d'autoriser. 

Émue,  tremblante,  je  pris  le  bras  d"  Al- 
phonse, et  nous  sortîmes. 

Nous  traversâmes  une  longue  terrasse  , 
sans  dire  un  seul  mot,  sans  oser  nous  re- 
garder. Quant  à  moi,  je  n'eus  pas  fait  la 
moitié  du  trajet,  que  je  me  crws  s^ule.  Un 
nouvel  être  m'animait.  Absorbée  dans  une 
foule  d'idées  neuves  ,  je  crus  avoir  franchi 
•  un  espace  de  dix  ans.  L'enfance  dont  je 
sortais  à  peine  ne  me  parut  plus  qu'ua 
songe;  de  nouveaux  sentimens,  de  nou- 
veaux devoirs  semblaient  m'ètre  prescrits. 
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Mou  cœur  s'ouvrait  avec  transport  aux 
ans,  et  toute  ma  volonté  ne  tendait  c^u'à 
-emplir  les  autres.  Je  goûtais  un  bonheur 
ïui  m'était  inconnu;  il  me  faisait  verser 
les  larmes  mille  fois  plus  clclioiei.ises  que 
n'avaient  été  jusqu'alors  les  plus  vifs  trans- 
ports de  mes  joies. 

Accablée  du  poids  de  mes  sensations, 
j'atteis;nis  ce  cabinet  au  bout  de  la  terrasse, 
et  je  me  jetlai  sur  un  banc  pour  respirer  à 
mon  aise  ,  et  tâcher  de  me  reconnailre 

Alphonse,  dont  j'avais  quitté  le  bras, 
s'assit  à  mes  côtés  ,  me  prit  la  main  ,  et  la 
serrant  d'un  air  timide  :  — 

u  Amélie  ,  me  dit -il ,  je  n'ose  me  livrer 
>»  k  ma  joie  ;  vous  êtes  bien  rêveuse  ;  mon 
r,  bonheur  vous  ferait-il  de  la  peine  ? 

«Il  est  vrai,  dis -je  franchement,  que 
rt  je  ne  vous  voyais  plus;  mais  jamais  je  ne 
7,  fus  si  occupée  de  vous  ;  le  plus  heureux 
71  n'est  pas  toujours  celui  qui  parle,  n 

Je  m'apperçus  alors,  qu'eu  parlant  moi- 
même  ,  je  n'étais  pas  la  plus  sage  :  —  Al- 
-phonse  transporté  de  ce  peu  de  mots,  me 
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prit  dans  ses  bras  et  voulut  m'embrasser. 
Cette  familiarité  ,  dont  jusques-là  je  n'a- 
vais pas  senti  la  conséquence  .  me  parut, 
dans  ce  moment ,  un  véritable  attentat.  Je 
Tenais  de  réfléchir  ;  je  me  trouvais  respec- 
table ;  le  sérieus  de  mes  pensées ,  la  dignité 
de  mon  maintien,  devaient  imposer  la  dé- 
cence ,  et  peut-être  un  sentiment  nouveau 
amenait-il  avec  lui  une  pudeurnouvelle. 

La  rapide  impulsion  de  ces  causes  réu- 
nies ,  mê  donnèrent  la  force  d'échapper  à 
l'audacieux,  et,  plus  leste  qu'un  oiseau, 
j'étais  à  vingt  pas  de  lui  ,  qu'il  croyait  ma 
tenir  encore. 

La.  promptitude  de  son  geste  et  celle  de 
ma  course  ,  avaient  dérangé  ma  coëffure, 
et  j'avais  perdu  le  ruban  qui  attachait  mej 
cheveux  ;  je  me  retournais  pour  le  cher- 
cher,  lorsque  je  le  vis  entre  les  mains  du 
coupable.  11  n'osait  avancer,  de  peur  d« 
mVloîgner  encore,  bon  air  triste  et  sup- 
pliant me  rendit  la  ccuâance;  j'allai  lui  de- 
xaander  mun  ruban. 

«  13ounuz-]e-^.oi,  me  dit-il  •  cettefaveuç 
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>i  me  sera  chère  ;  j'y  bornerai  tous  mes 
n  vœaX^;  mais  vous  me  promettrez  encore 
î»  que  tant  que  je  serai  possesseur  de  ce  ru- 
«  ban  ,  vous  n'aimerez  personne  autant  que 
«  moi.  n 

r  Je  vous  le  promets,  i>  lui  dis-i'e,  et  dc- 
lacliant  une  petite  flèche  d'or  qui  retenait 
mou  mouchoir  ,  je  la  lui  donnai ,  en  ajou- 
tant ;  «  Si  vous  aimez  les  talismans  et  les 
«symboles,  gardez-la  aussi  ,  et  n'oubliez 
*  p?.s  qu'elle  était  placée  sur  mon  cœur.  ;» 

Enchanté  de  mes  paroles  et  de  mea  dons, 
il  baisa  mille  fois  les  derniers  ,  les  enferma 
soignev.sement  dans  son  porte-feuille  ,  et  Iç 
plus  charm:;nt  accord  s'établit  entre  nous. 

Nous  aurions  oublié  les  heures  ,  en  nous 
entretenant  de  notre  bonheur  ,  si  celui  k 
qui  nous  le  devions  ne  nous  eût  rappelles 
auprès  de  lui. 

Voilà  ,  ma  Cécile  ,  le  plus  beau  jour  de 
ma  vie  ;  celui  dout  le  souvenir  me  poursuit 
sans  cesse,  lorsque,  pour  mon  repos,  il 
devrait  m 'abandonner.  Il  s'était  aftaiblt 
^uacd  ré;;o4[ue  était  plus  récente.  La  re- 
z.  3 
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prise  de  mes  anciennes  habitudes,  du  cours 
de  mes  premières  iivées  ,  du  lien  qui  nous 
unissait  l'une  à  l'autre,  sans  effacer  de  mou 
cœur  l'impression  d'une  félicité  passagère, 
en  avaient  calmé  la  vivacité  :  j'attendais 
tout  du  temps,  et  voilà  ce  qu'il  me  réser- 
vait ! 

Pardonne,  chère  amie,  la  longueur  de 
ma  lettre  ,  le  rabâchage  dont  elle  est  rem- 
plie. Si  je  n'exhalais  mes  peines  dans  le 
sein  de  l'amitié  ,  ah  !  j'en  étoufferais^  je  le 
sens. 


LETTRE     X  L  V  I  I  I, 

A3IÉLIE    A    ]MAIIA:>IE    DE    TALilORE, 

Armanco'Jrt ,  le  6  mai  17...  à.  minuit. 

«J  E  reviens  à  toi ,  ma  Cécile  :  puisse- je, 
en  te  communiquant  mes  nouvelles  agita- 
tions ,  retrouver  un  instant  le  repos  qui  me 
Fuit  ! 

Il  faut  que  je  te  donne  quelques  détails 
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8e  la  journée;  ils  ont  peut-être  entre  eux 
des  liaisons  c[ue  mon  trouble  m'empêche  de 
saisir. 

Mon  p^re  est  venu  ce  matin  de  bonne 
heure  ,  avec  le  projet  de  dîner  avec  nous  : 
il  est  entré  d'abord  chez  mci,  s'est  informé 
de  ma  santé  ,  m'a  fait  de  tendres  caresses  , 
et  dans  ses  exhortations  de  courage ,  il  en- 
tremêlait l'espérance. 

Ce  changement  dans  ses  propos  ,  son  air 
de  satisfaction  ,  l'abandon  de  ses  afiaires 
une  journée  entière,  m'ont  donné  la  plus 
viv^e  impatience  d'en  démêler  la  cause  : 
mais  ,  comme  s'il  eût  craint  de  se  trahir, 
il  a  échappé  à  mes  observations  en  passant 
ch«z  le  Marcjuis. 
^  Perdue  dans  la  confusion  de  mes  idées  , 
je  suis  descendue  au  sallon  ,  comme  si  mon 
changement  de  place  eût  accéléré  les  éclair- 
cissemens. 

J'j  suis  restée  une  mortelle  heure  ,  pen- 
dant laquelle  la  Marquise  seule  est  entrée 
plusieurs  fois  ;  mais  d'un  air  si  distrait  .  si 
préoccupée  ,  qu'elle  n'a  pas  mêmeapperçu 
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ma  révérence.  Enfia  ,    le  Marcpiis  et  moH 
père   ont  paru  ,     et   tous    ensemble    nous 
arous  passés  chez  elle- 

Elle  a  remis  au  Marquis  Tattestation  du 
Médecin  sur  l'état  du  malheureux  Alphon- 
se ,  qu'elle  venait  de  recsvoir. 

Le    Marquis  a  fait  toi:thaut  cette  triste 
ecture  ,  qui  (  malgré  son  ambiguïté  j  nous 
a  conarmé  la  perte  de  tout  espoir. 

En  uite  il  a  demandé  à  sa  femme  la 
lettre  dans  laquelle  était  le  ceriiâcat  :   — 

u  J'ai  prévu  voire  demande  ,  a-t-c!le  dît 
T,  froidement  ;  et  dans  la  crainte  de  vous 
n  occuper  ,  malgré  raoi ,  de  ces  détails  affli- 
»  geans  ,  je  les  ai  jf.'llés  au  feu.  r, 

71  Voila  toujours  vos  sages  précautions  , 
n  dit  le  Marquis  avec  humeur  ;  mais  je 
«  vous  avertis  ,  Madame  ,  que  vou?  ne  me 
rt  cacherez  plus  rien  de  ce  qi:i  nie  touche  : 
y»  m  quelqu'état  que  soit  mon  iils  ,  je  veux 
7)  le  voir  :  écrivez  au  Prieur  qu'il  me  l'a- 
r  mè.je  sur-le-champ,  ou  je  vais  moi-même 
rt  le  chercher.  ?i 

La  Marquise  ,   rouge  de  colère  ,  d'en- 
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tendre  manlfe-ster  une  autre  volonfé  que  la 
sienne,  et  sur-tout  devant  des  (éuioins,  a 
dit,    en  se  contraignant  un  p^u  :  — 

ri  Vuus  vous  emportez  fort  à  propos  , 
yi  Monsieur  !  ai-je  ici  un  autre  intérêt  que 
r>  le  vôtre  ?  —  J'allais  moi-même  vous  prc- 
??  poser  ce  que  vous  exigez  ai  iinpécieuse- 
r»  ment.  S'il  eut  été  c|Tie.stion  d'expérience 
yi  de  médecine  ,  elles  sont  or.Mnairement 
rt  cruelles  ,  j'aurais  voulu  les  soustraire 
n  aux  regards  paternels  ;  mais  dès  qu'on 
n  en  certitie  le  danger  ,  qu'il  n'est  plus 
Tf  qu'un  parti  à  prendre  ,  il  faut ,  pour  vous 
71  comme  pour  moi  ,  qu'il  soit  pris  de  con- 
V  cert  avec  les  parens  ;  et  vous  leur  devez  , 
T)  Monsieur  ,  le  spectacle  dont  vous  êtes  si 
fi  impatient  de  vous  repaître,  n 

Étonnée  du  ton  d'autorité  d'une  part  ^ 
de  la  condescendance  de  l'autre  ,  et  du  rôle 
caché  que  j'attribue  à  mon  père  ,  je  flottai 
dans  un  chaos  d'espérance  et  d'effroi  ,  qui 
a  détourné  mon  attention  de  la  suite  de 
l'entretien.  J'ai  compris  seulement  qu'on 
était  d'accord  sur  le  point  principal  -,   ré-» 
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Milta!;  qt.i  m'a  insen-iblement  jette  dans  un 
troub  -  ^u;     e  me  permet  plus  fie  m'arrêter 
à  aucune  idée  cousolaate. 

Lt^  v^errai  |e  ,  ma  '-écile?....  Conçois- 
tu  cet  affreux  moment  ?  .. .  Ah  !  si  lamour 
pouvait....  mais  il  l'aurait  garanti  s'il  en 
eût  eu  encore  !  ....  quand  il  ne  cause  pas 
le  mal  peut-il  en  être  le  remède  ?  —  Al- 
pbonsf»  m'avait  oubliée  !  —  il  me  verra 
avec  indifférence  .!  —  S'il  np  me  reconnais- 
sais plus  J  ....  mais  ,  qui  pourrait  mt^  recon- 
naître !  —  Moi  même  je  me  cherche  en 
vaia  !  —  Incapable  de  penser  et  d'agir  , 
i'erie  cotnm'^  un  autre  insensée  !  —  Je  m^e 
sens  déjà  au  dessus  de  la  honte  de  mon 
état  !  —  Alphonse  ,  tu  u  es  pas  le  plus 
malade  ,  vas  ,  nous  aurons  le  même  sort  ! 

Mon  p^re  ,  avant  de  partir  ,  est  venu  me 
trouver  dans  le  falal  pavillon  :  il  a  fait  la 
guerre  à  mes  larmes  avec  un  ton  ....  que  je 
lie  puis  lui  pardonner  !  A  la  fin  ,  voyant 
qa'il  ajoutait  à  ma  peine  ,  il  m'a  proposé 
s  'rieusement  de  retourner  à  Ostan^e  ,  pour 
éviter  le  spectacle  attendu.  Je  n'ai  su  que 
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repoudre  ;  je  l'ai  prié  de  me  laisser  revenir 
à  moi-mêiDe. 

Aide-moi  donc  ,  mon  amie  :  m'expo- 
serai-je  à  cet  aspecL  déplorable  ?  —  le  ren- 
drai-je  plus  affligeant  par  quelcjue  scëne 
de  désespoir  ?  —  Ali  !  que  le  ciel  m'ea 
préserve  !  —  Non  ,  si  je  reste  ,  il  m'en 
aura  donné  la  force  5  mais  soutiens  -  la  en- 
core par  quelcjues  mots  de  ta  main. 

Bon-soir,  ma  Cécile  ;  tu  es  heureuse 

Ingrate  que  je  suis  !  —  puls-je  douter  du 
mal  que  je  te  fais  ! 


LETTRE     XLIX. 

LA     MARQUISE     AU     PRIEUR. 
Armancourt,  le  7  mai  17... 

Il  faut  tien  se  rendre  à  vos  raisons  ,  mon 
cher  Prieur  ',  je  vous  avoue  cependant 
qu'elles  ont  failli  céder  à  la  crainte  des  em- 
barras où  leur  considération  pouvait  nous 
)ctter,    La  présence  d'un  fou  ,    celle  du 
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synode  que  vous  voulez  convoquer  ,  sont 
par  elles  -  mêmes  des  choses  eÛrajijnU^s  ; 
sans  compter  tout  ce  qui  peut  en  résulter  : 
cependanî:  ,  si  vous  me  garanlissez  le  mal 
incurable  et  ma  jutificaiion  complette  ,  je 
prendrai  mon  parti  sur  les  ennuis.  A  ces  con- 
ditions venez  quandilvousplaira;  j'approuve 
toutes  vos  mesures  ;  je  n'ai  plus  à  gémir 
que  sur  le  temps  qui  s'écoulera  jusqu'au 
dénouement,  le  Maréchal,  principal  ac- 
teur ,  ne  doit  revenir  qu'après  la  saison  des 
eaux  ;  c'est,bien  languir  pour  une  simagrée 
qu'il  me  paraissait  si  simple  déviter  !  mais 
le  sort  en  est  jette  ,  et  l'importance  de  vos 
raisons  m'épargne  ici  une  pénible  et  dan- 
gereuse lutte.  Je  conviens  d'ailleurs  que 
tout  nous  a  trop  bien  réussi  jusqu'à  pré- 
sent ,  pour  que  je  dérange  l'ordre  naturel  , 
etc'esten  y  restant ,  mon  cher  Prieur  ,  que 
je  vous  assure  des  sentimens  les  plus  invio- 
lables. 

Blaikvillz,  Marquise d'Armancourt. 

p.  iS".  Le  certificat  est  bon  ,  quoiqu'un 
peu  laconique. 


LABELLI-MERE.        33 


L  E  T  T  P.  E     L. 

MADAME    DE    VAL  310  RE     A     CÉCILE. 

Paris  ,  le  9  na^i  17... 

Jj^ON  ,  tu  n'es  pas  plus  à  pla'nJre  que 
moi  ,  mon  Amélie  ,  puis:j;ue  tes  douleurs 
font  les  miennes  ;  et  j"ai  de  plus  le  malheur 
d'être  enchaînée  loin  de  toi  par  les  terreurs 
pauicjues  de  tout  ce  c[ui  m"en^ourne.  C'est 
de  mon  lit ,  et  en  trompant  messurveillans, 
que  je  t'adresse  qucicjues  mots.  Mon  pre- 
mier accident,  attribué  à  mon  imprudence, 
me  rend  timide  ;  et  quoiq^ue  les  dernières 
craintes  aient  été  légèrement  fondées  ,  jtj 
n'ose  résister  aux  précautions  de  mon  mari  , 
appuyées  des  conseils  de  ma  m^ie  :  elles 
sont  d'autant  plus  grandes  ,  qu'ignorant 
l'excès  de  ta  peine  ,  ils  mettent  si.r  le 
compte  de  mon  état  ,  l'impression  cjae  j'en 
reçois.  i)i  tu  voulais  pourtant,   mou  amie. 
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uoias  serions  moins  malheureuses  ;  je  sens 
CT,.e  je  le  si.is  parce  que  tu  v.-ux  l'èlre  ; 
mais  je  n'enrisage  point  les  choses  comme 
toi.  —  Puis  ju  tu  reconnais  le  senliment 
qui  le  maiirise  ,  méie-toi,  mon  enfant, 
d-  ses  teireur^  ,  comme  de  ses  illu  ions 
fîafeuses.  Alphonse  est  malade  ;  mais  il 
gut^rira  ;  ton  père  le  croit  ;  la  Marquise  le 
crain  ;  je  vois  tout  c^la  dans  ce  qne  lu 
m'en  dis  :  et  dans  son  retour  qui  t'effraie  , 
je  te  promt-ts  des  consolations.  Ne  vas  pas 
fuir  ,  j"  ^'en  conjure  ;  ta  présence  peut 
seule  opérer  le  m'rac't^ ,  si  tu  crois  qu'il  eu 
faut  i.n  :  oui  ,  ce  .sera  (et  ce  doit  être  ) 
celui  de  l'amour.  —  Allons  ,  du  courage 
ma  boune  !  je  ne  puis  m'étendre  plus  au 
long  sur  ce  qui  devrait  t'en  donner;  mais 
je  l'aurais  à  ta  place  ;  que  cette  certitude 
le  suffise  :  et  cro's  que  ie  n'aimerais  pas 
inoius  ,    quoique    l'aimasse  différemment. 

C'est  avec  tous  les  reare's  de  l'amihé  la 
p]u5  tendre  que  je  ne  me  vois  forcée  d'en 
terminer  ici  les  assurances. 

Ecris-moi  tout  ;   je  peux  blâmer  l'csc^i 
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de  ta  douleur,  mais  j'en  réclame  le  pa:- 
tage. 


LETTRE     Ll. 

AMÉLIE    A    MADAME     EE    VALMOHE. 
Armancourt ,  le  i3  mai  17... 

V  OTS  1  ma  Cécile  ,  tout  ce  que  je  p  rds 
quand  tu  nie  manques.  !  Ta  petite  lettre 
(  dont  je  te  remercie  mille  fois  )  a  été  p  ur 
mon  cœur  un  baume  salutaire  :  eu  soute- 
Xiant  mes  lueurs  d'espérance  .  elle  m"a 
rendu  la  raisoa  ;  Alphonse  recouvrera  la 
sienne  ;  je  me  plais  à  le  croire  ;  la  m.:ia',iie 
qui  la  lui  a  ôté  était  moins  dringereu.>e  ^ue 
mon  état  :  mais  si  le  triste  spectacle  que 
j'attends  décidément  vient  encore  iv.e 
troubler  ,  ah  !  pî'esse-toi  d'en  dissiper  la 
fatale  Influence  ;  je  ne  soutiendrais  pd'^  la 
conviction  de  mon  malheur  en  présence  de 
l'objet  qui  le  cause.  Dans  quelle  anxiété  , 
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ma  bonne  aiBÏe  ,  j'attends  ce  terrible  mo- 
ment ! 

"Les  raaîtres  du  château  ,  incjuieJs  d<5 
leur  côté  ,  par  leurs  motifs  particuliers  , 
observaient  peu  la  tristesse  qui  m'accable  , 
lorsqu'un  événementque  je  n'attendais  pas, 
est  venu  les  distraire  et  me  remettre  eu 
é%'ideuce. 

C'est  l'arrivée  de  Frédéric  :  il  a  paru 
avec  un  attirail  qui  annonce  un  long  sé- 
jour ,  et  par  conséquent  des  projets  ;  je 
n'ai  pas  tardé  à  m'appercevoir  de  la  vérité 
de  mes  conjectures. 

Ce  fut  hier  ,  à  l'issue  du  dîner  ,  qu'il  fit 
une  entrée  qu'on  peut  appeler  tTiomphante: 
chevaux,  chariot,  bagage,  tout  semblait 
annoncer  qu'il  avait  soumis,  et  qu'il  allait 
soumettre. 

Après  avoir  eu  la  complaisance  de  se 
prêter  aux  cajoleries  de  sa  m^re  ,  et  de  sup- 
porter l'accueil  un  peu  plus  digne  du  Mar- 
quis ,  il  m'a  constamment  adressé  1  liom. 
mage  fasiidleux  de  sa  galanterie.  Tout  eit 
ar^on  chez  lui  y    il  ne  parait  ri  stnûr  .   ni 
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ÎDcnser  ;   priDcipalement   occupé    de   lui- 
m^^me   et  drs  puérilités    dout  sa    tête    est 
remplie,   il  est  le  premier  spectateur  àt  la 
farce  qu'il   joue.  Dans  une  situation  plus 
traiicj^uille  ,  j'en  rirais  ,  peut-être  ,  ca^  c'est 
une  marionnette   dont  le  m'-chanisine  bi- 
zarre peut  amuser  un  moment  ;  mais  pré- 
occupée comme  je  le  suis    de   mes  tristes 
pensées  ,  ce  colifichet  m'est  d'autant  plus 
insuportable  ,  que  j'apperçois    le  conduc- 
teur qui  dirige  vers  moi  s:'s  ressorts.   Fati* 
guée  au  dernier  point  de  cc'  nouveau  genre 
d'enaui  ,   je  m'y  dérobe  autan:  q  l'il  m'est 
possible  j  mais  on  a  Tiadiscrétion  (  et  pour 
mieux  dire  ,    l'indécence  )   d'autoriser  ce 
petit  fat  à  venir  troubler  ma  solitude  ;  pour 
ne  pns  l'y    admettre  ,  je  suis  forcée  d'en 
sortir  ,   et    de  me  rendre  publiquement  le 
plastron  de  ses  impertinv-uces. 

Il  n'a  pas  dit,  en  ma  présence  ,  un  seul 
mot  de  son  frère  ;  quel  que  soit  le  motif 
de  cette  réserve  ,  sa  conduite  ne  le  justifie 
pas. 

Mon  père  qui  est  venu  ce  soir  ^  s'est  plû 
a.  ^ 
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à  falro  ressortir  tous  s?s  aimahUi  ridicu- 
les  :  J3  m'allarmais  déjà  du  plaiiir  qu'il 
paraissait  V  prendre  ;  mais  le  jen  est  allé  si 
!oia  ,  que  ma  sécurité  en  est  bien  rt-venue. 
Mon  père  est  trop  sensé  pour  vouloir  me 
donner  à  un  enCant  ,  à  un  enfant  sur- 
tout t£ui,  se  croyant  un  persounage  ne  se 
laisse  pas  conduire  ;  je  n'aurai  doncde  sa 
part  que  de  l'ennui  à  supporter. 

Voilà  j  ma  cousine  ,  le  bien  et  le  mal 
survenus  à  ma  position  ;  tu  en  counaitr^ns, 
non-seulement  les  changemens  ,  mas  les 
moindres  nuances.  Quoique  je  désire  ar- 
demment tes  consolations  ,  ne  fais  ,  pour 
m'en  donner ,  aucun  eifort  qui  puisse  nuire 
à  ta  santé.  Je  me  joins  à  ton  mari  et  à  Ja 
mère  ,  pour  t'exhorter  aux  plus  sages  pré- 
cautions. Si  je  dois  être  malheureuse  ,  ma 
tendre  amie  ,  couserve-toi  pour  pleurer 
avec  moi. 
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LETTRE    L  I  I. 
a:iélie  a  mada?js  de  valmore. 

Armanconrt ,  le  iS  mai  17... 

Il  est  venu  !....  je  l'ai  vu  !....  je  l'ai  en- 
tendu ! Ah  !  ma  Cécile  ! mes  sens 

étaient  si  bouleversés  dans  ce  moment  ter- 
rible, qu'il  ne  m'en  reste  qu'un  souvenir 
confus;  n'Importe  ,  il  faut  que  je  te  le  dé- 
crive :  il  me  poursuit;  c'est  eu  vain  que  je 
cherche  du  repos;  je  trouverai  peut-être 
au  moins  dans  ces  détails  la  consolation 
ordinaire  des  malheureux  ,  celle  de  se 
plaindre. 

Mon  père  prévoyant  cet  instant  critique, 
étaitvenu  ce  soir  en  voilure  pour  m'em- 
mener  avec  lui ,  au  cas  que  j'eusse  changé 
Je  résolution.  Il  ni"a  trouvée  décidée  à 
rester  :  et  comme  la  crainte  de  le  suivre 
jne  faisait  dlssimiiier  mon  trouble  ,  il  a  ap- 
plaudi à  mon  courage;  il  l'a  ranime  ,  et 
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m'a  promis  que  si  Alphonse  se  tctablissaît 
assez  tôt  pour  prouv^er  que  sa  démence 
nVtait  qu'un  effet  de  sa  maladie  ,  il  hâte- 
rait le  mompnt  de  nous  unir  ;  mais  il  a 
ajouté  que  ,  si  le  relard  passait  les  bornes 
prescrites  par  cette  cause,  il  espérait  que 
l'objet  même  que  j'allais  voir,  me  guéri- 
rait d'un  inutile  alt.-.chement. 

barfsfaitc  de  ses  dispositions,  je  venais 
de  le  quitter  :  on  se  relirait  delà  prome- 
nai;- j  il  était  environ  sept  heures. 

A  peine  étions-nous  au  sallon,  qu'une 
voiture  s'est  fait  entendre. 

u  Le  roild  !  a  dit  Frédéric  ;  et  il  est  sorti,  n 
Le  Marquis,  pétriâé,    est  resté  d.^bout , 
les  yevx  fixés  vers  la  porte. 

La  Marquise  se  promenait  avec  agita- 
lion. 

Pour  moi,  clouée  sur  ma  chaise  ,  je  re 
me  sentais  pas  une  goutte  de  sang  dans  les 
veine-. 

La  porte  s'est  ouverte;  — le  Prieur  a 
paru  le  premier. 

Le  Marquis  s'est  avance.  .  Je  n'ai  plui 
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rien  dislingué;  mois   j'ai  compris   qu'Al- 
phonse élait  dans  les  bras  de  son  père. 
Ce   moment  a  éié  long, —  déchirant; 

—  je  n'entendais  que  des^sons   ctouli'és  ; 

—  des  soupirs  confus  ',  —  puis  ,   tout-à- 
coup  le  Marquis  a  dit  :  — 

u  Approchez  vite  un  fauteuil,  n 

Alors,  au  travers  de  mes  larmes,  j'ai 
apperçu  le  malheureux  qu'on  avait  fait  as- 
seoir. 

Il  tremblait  de  tous  ses  membres  ,  sa  pâ- 
leur, ses  jeux  baissés,  ses  cheveux  courts 
et  plats  me  le  rendaient  presque  méconnais- 
sable. 

u  Tu  me  reconnais  donc  ,  m.on  ûls  ,  lui 
>i  a  dit  tendrement  le  Marquis,  n 

»  Non  ,  Monsieur  ,  je  ne  vous  recou- 
n  nais  pas,  a-t-ilrépondu  d'une  voix  faible.  » 

u  Et  moi  ,  a  dit  la  Marquise.  » 

n  Oh  !  vous  n'êtes  pas  changée  ;  lui  a-t- 
yi  il  dit  avec  plus  d'assurance,  n 

Cette  femme  présomptueuse  ,  croyant 
n'entendre  qu'une  vérité  agréable,  et  n'ap- 
perc«vant  dans  ces  réponses   aucun  signe 
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d'égarement,  semblait  par  ses  regards  re- 
procher au  Prieur  de  lui  en  avoir  imposé  , 
et  j'ai  cru  voir  que  celui-ci  lui  rendait  l'es- 
pérance.  *" 

J'étais  loujours  abîmée  dans  mes  larme», 
et  hors  d'état  de  m'avancer. 

Frédéric  s'est  approché  de  son  frëre  ,  ea 
ie  poussant  r  — 

u  Regarde  Aniélie ,  lui  a-t-il  dit^  ne  la 
r»  reconuals-tu  pas  ? 

Il  a  lev'é  les  yeux  de  mon  côié  !... 

Oh  !  ma  cousine  !  ...  je  ne  puis  4e  dire 
ce  (jue  i'j  ai  vu  !..,  Serait-ce  de  l'effroi  ?... 
il  les  a  baissés  aussi-tôt  ;  —  le  feu  lui  est 
monté  au  visage; —  son  tremblement  est 
augmenté  ;  il  gardait  lé  silence  ;  —  Tré- 
déric  a  réitéré  la  question. 

u  Je  n'y  vois  pas  clair,  a  répondu  le  ma- 
n  reux  d'une  voix  étouffée,  n 

Sonpbre  lui  a  prit  la  main,  et  a  dit  qu'il 
avait  la  fièvre. 

—  Le  prieur  a  prétendu  que  la  fatigue 
du  voyage  et  la  nouveauté  des  objets  étaient 
l^s  seules  causes  de  son  émotion.  On  a  jugé 
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cjue  le  repos  lui  était  nécessaire.  Son  do- 
ines!;it[Utî  s'est  avancé  ,  lui  a  donné  le 
tras,  et  l'infortuné  s'cit  laissé  conduire. 

J'ai  cru  qu'en  partant  il  m'avait  regar- 
dée ;  il  m'a  semblé  même...  mais,  je  n'en 
puis  croire  ma  vue;  le  voile  cjui  l'obscur- 
cissait doit  me  tenir  en  défiance. 

Le  Marquis ,  en  accompagnant  son  nls  , 
a  défendu  à  Frédéric  de  le  suivre 5  sa  mère 
et  lui  sont  restés  avec  moi. 

Nous  n'avions  pas  encore  articulés  un 
mot,  qu'un  tumulte  de  voix  et  de  gérais- 
semens  dans  Tanti-chambre  nous  ont  fait 
accourir  :  l'cfiroi  m'avait  rendu  les  forces. 
Nous  n'y  avons  trouvé  que  des  domes- 
tiques, parmi  Itfsquels  était  Mademoiselle 
Renaud  ,  que  h  Prieur  tenait  p^ir  le  bras  , 
et  qixi  criait  en  sanglottant  :  — 

u  Je  vous  dis  que  c'est  une  calomnie  ! 
f^  il  est  aussi  sensé  que  moi  !  n'avez-vous 
w  pas  vu  comme  il  m'a  embrassée?  et  ma 
V  main  qu'il  appuyait  sur  son  coeur....  n 

w  Taisez -vous  ,  disait  le  Prieur;  oui, 
«  vous  êtes  plus  insciisce  que  lui  !  si  vous 
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y^  nous  donnez  encore  de  ces  scènes,  je  ne 
»  réponispas  de  ce  qui  en  arrivera  rVous  le 
>i  replongerez  dans  J  état  dont  il  esl  sorti  ! 
n  nest-ilpas  assez  à  plaindre  ?  »i 

La  pauvre  fille,  saisie  tout  d'un  coup, 
(  et  comme  par  réflexion  )  a  demandé  par- 
don .  a  prorais  d'être  plus  sage  ;  et  ens'éloi- 
gnant,  |'ai  entendu  qu'elle  disait  :  — 

t^  Ciel  l  répare  mes  torts,  et  bénis-en  la 
V  cause  !  n 

Le  Prieur  est  sorti  avec  elle  pour  se  ren- 
dre aiiprès  d'Alphonse. 

J'aurais  voulu  me  retirer  aussi  :  j'en 
avais  un  besoin  extrême  ;  mais  la  crainte 
de  perdre  la  moindre  circonstance  de  cette 
triste  soirée,  ma  fait  prendre  sur  moi  de 
la  supporter  toute  entière. 

La  Marquise  ,  troublée  de  ce  dernier 
incident,  ne  pouvait  cac^ier  son  inquié- 
tude. Son  érat  (  je  l'avoue  )  rafferixiissail 
mon  e-poir.  Gomme  elle  ,  je  crojais  en- 
trevoir que  le  mal  n'était  pas  sans  res* 
sjurce.  L'accablement  du  malheureux  me 
l'arassait  plus  é7ident  que  son  délire. 
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Nousétionsalisorbées  dans  desréflexions, 
dont  Frédéric  cherchait  en  vain  à  nous  dis- 
traire ,  lorsque  le  JVIarc£uis  est  venu  y  don- 
ner un  autre  cours. 

u  On  n'en  peut  rien  obtenir,  nous  a-t-il  dit 
«  tristement;  —  il  repousse  tout  le  monde, 
r  ne  veut  prendre  aucun  aii;neiit  ,  se  cou- 
ri  vre  le  visage  de  ses  m  ai  as  ,  et  pleuve 
«comme  un  vé  itable  enf:)iit.  A  la  fia,- 
71  me  voyant  désespéré  devant  lui,  il  m'a 
«nommé  son  yère  ;  m;;is  le  Prieur,  ef- 
r)  frayé  de  ce  mot ,  m'a  fait  signe  de  m'éloi- 
n  gner....  Hélas  f  c'est  que  j'ai  abusé  du 
n  titre  !  m 

La  Marquise,  reprenant  \\n  air  serein  , 
s'est  perdue  dans  d  s  phrases  philosophiques 
sur  les  événemcr.s  de  la  vie. 

Le  Marquis  i'écoutait  peu  :  frappé  de 
l'état  de  son  fils  ',  il  entr?mCdaît  de  terreurs 
l'espoir  qui  s'était  emparé  de  mon  âme  ;  il 
croyait  voir  tous  les  symptômes  de  la  der- 
nière maladie;  et  nous  allions  déplorer  uti 
surcroît  de  malheur  ,  quand  le  Prieur  à  son 
yetour  en  a  fixé  les  tristes  bornes. 
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Ah  !  mou  amie,  dans  quels  termes  il 
BOUS  a  rassurés  !  — 

u  Le  malade  ,  a-t-il  dit ,  a  repris  sa  tran- 
«  quillité  stupide.  n 

11  répond  de  la  santé ,  il  convient  cepen- 
dant que  notre  vue  l'a  fortement  ému  j 
qu'il  a  cru  un  moment  qu'elle  opérait  une 
révolution  ;  mais  que,  puisque  le  ma!  avait 
pu  résister,  il  ne  céderait  plus  aux  causes 
naturelles. 

Cette  trisse  conclusion  a  pénétré  de  dou-. 
leur  son  père  et  moi,  et  la  mienne  s'est 
bientôt  aigrie  par  de  nouvelles  observa- 
tions. 

Cet  homme,  que  je  croyai;  estimable,  à 
qui  l'enfance  de  mon  ami  avait  été  confiée , 
que    j'avais    chéri    et    respecté     dans     la 

mienne;  eh  bi'^n  !  le  croirais-tu? Le 

Prieur  est  le  vil  confident  ,  tt  peut-être 
l'agent  d'uae  indigne  marrfcre.  Leurs  re- 
gards d'intelligence  ,  leurs  chuchotteries 
continuelles  ,  et  plus  encore  leur  joie  per- 
fide, ne  me  laissent  pas  douter  de  leur 
accord. 
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•  Celte  nouvelle  découverte  achevant  de 
ïn'accabler,  et  vo3-ant  que  le  trailre  allait 
coucher  au  château  ,  j'ai  voulu  in'éloigucr 
d'un  odieux  manège  :  j'étais  hors  d'état 
de  souper  ,  et  j'allais  monter  à  ma  cham- 
bre ,  lorscju'en  traversant  le  salon  ,  j*ai 
passé  devant  le  Marquis  ,  qui  se  promenait 
tristement;  il  a  vu  mon  projet,  il  m'a  ar- 
fi'iée,  et  me  prenant  les  deux  mains  :  — 

M  Mahlle,  m'a-t  il  dit  tout  bas,  allez- 
r  vous  m'ahandonner  ?  Hélas  !  je  n'ai  plus 
r  que  vous  au  monde  !  ri 

Emue  au  dernier  point,  mes  larmes  ont 
couié  en  ahond.ince  ;  j'en  ai  arrosé  les 
mains  qui  me  retenaient.  Ne  pouvant  plus 
forcer  un  si  puissant  obstacle  ,  j'ai  repris  ma 
place,  et  le  Marquis  s'est  assis  à  mes  côtés. 

Cerapprochementn'a  été  remarqué  qu'en 
ce  qu'il  facilitait  de  coupables  confidences  ; 
et  pourmcttre  chactmplus  à  l'aise ,  l'insen- 
sible Frédéric  n'a  pas  rougi  de  nous  étour- 
dir de  sa  flûte. 

C'est  ainsi  que  j'ai  passé  la  soirée,  ma 
Cécile.  Sans  la  consolation  d'épancher  ma 


4B  LA  B  E  L  L  E  -  îl  t  R  E. 
douleur  dans  le  sein  d'un  père  malheu- 
reux, je  n'aurais  pas,  ce  so'r,  la  faculté 
de  t'en  entretenir  ;  elle  n'afiecîait  pas  mon 
âme  seule  ;  j'éprouTais  dans  tout  le  corps 
un  mal-aise  cruel  :  mais,  quel  triste  sou- 
lagement que  des  pleurs  ! 

Cette  lettre  ne  partira  pas  que  je  n'y  ai 
joint  les  détails  de  la  journ'^e  de  demain  ; 
elle  nous  éclairera  mieux  sur  la  situafioa 
des  choses.  Je  conçois  ton  impatience  , 
bonne  cousine  ;  je  rends  justice  à  tous  les 
senijmens,  et  je  t'assure  avec  vérité  que 
ton  amitié  seule  allège  le  poids  de  mes 
maux  :  je  vi  ns  de  l'épronrer  ea  te  les 
communiquant  ;  et  j'cspè.re  trouver  dans 
le  reste  de  cette  nuit  quelques  instans  de 
repos. 


Coiuiiuia/ion  de  la  h  tire  -précédente. 

Le   19,  à  10  heurej  da  soir. 

Javais    cru  r.cquérir  plus  de  lumières 
dans  cette  longue  et  pénible  journée  ;  mais 
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je  me  suis  bien  trompée,  ma  Cécile!  Flot- 
tant plus  que  jamais  entre  l'espérance ,  et 
la  crainte,  jelaisse  à  ton  jugement  à  faire 
p'^ncber  la  balance  de  mes  incertitudes.  Lis 
attentivement. 

N'ayant  pu  trouver  dans  mon  lit  le  repo« 
que  je  cliercliais  ,  je  me  suis  levée  de  bonne 
heure.  Le  temps  était  beau;  le  soleil  ayant 
fait  assez  de  progrès  sur  l'horizon  pour  dis- 
siper l'excessive  fraicheur  du  malin  ,  je  suis 
descendue  dans  le  parc.  Sans  projet,  sans 
réflexion  ,  je  me  suis  trouvée  au  cabinet 
de  la  terrasse  ;  j'ai  bientôt  senti  qu'il  n'y 
faisait  pas  bon  pour  moi.  Mes  yeux  encorv^ 
cnaammésdespleursqu'à  peine  j'avais  cessé 
de  répandre,  n'y  trouvaient  pas  ee  calme 
rafraîchissant  qu'exigeait  la  vue  d'une  so- 
ciété gênante  et  celle  de  l'objet  que  je  vou- 
lais juger  sainement.  J'ai  vaincu  le  fatal 
attrait  qui  m'attachait  dans  ce  lieu;  j'ai 
banni  toute  idée,  et  me  suis  perdue  moi- 
même  dans  la  multitude  de  sentiers  et  de 
bosquets.  Me  trouvant  àîa  fin  dans  la  grande 
allée  découverte,  en  face  du  château  ,  j'ai 
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porté  mes  regards  sur  la  fenêtre  de  la  charn- 
ière... il  y  était  !  —  Je  me  iiiis  arrêtée  ;  — 
je  l'ai  observé  autant  (ju-  l'élolgnemeu  f  pou- 
vait me  Je  permettre  ; —iJ  me  parai.scit 
immobile  comme  une  statue  —  Mou  cœur 
s"est  serré;  —  j'ai  sorti  mon  mouchoir,  et 
je  l'ai  porté  sur  mes  yeux.  —  Rerenaat  à 
mon  objet,  j'ai  cru  le  voir  dans  la  mAmt; 
situation  (jue  moi,  faisant  i«  même  usage 
^eson  mouchoir,  s-éioignant,  et  se  rap- 
prochant avec  des  gestes  passionués.-élaieo?- 
ils  d'amour  ou  de  démence  ?  ... .  Pour  ea 
comprendre  la  significaLion  ,  jai  voulu 
m'approcher.  J'.^i  gagné  -la  terrasse  doù 
j'aurais  pu  l'envisager  de  plus  près  r  — 
alors  il  a  disparu  ;  —  mais  j'ai  entendu  dis- 
tinctement ces  mots  ;  —  u  Oh  mon  Dieu  !  -^ 
Un  instant  après  :  —  u  Cruel  Prieur,  n  et 
«on  domestique  a  fermé  la  fenêtre. 

Le  succès  de  ma  promenade  venait  d'é- 
prouver un  échec.  L'àme  agitée,  les  jeux 
humides,  il  m'a  fallu  paraître  au  déjeûner: 
il  n'j  manquait  que  le  Prieur  ;  personne 
n'avant   osé  avant  lui  se   présenter  cher 
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ilîpbon^e,  on  attendait  en  silence  les  nou- 
velles qu'il  en  apporterait^ 

Eflfiu,  il  a  paru;  je  n'ai  pas  consulté 
sa  physionomie,  elle  est  fausse  ou  insigni- 
fiante» Le  résultat  de  ses  paroles  (  autant 
qu'on  peu tj  ajouter  foi^  est  que  la  démence 
3  repris  son  caractère  habituel  ,  qu'elle  ne 
^oït  donner  ni  espérance  ,  ni  crainte  ; 
<|u'on  peut ,  sans  danger ,  laisser  la  liberté 
»u  malheureux;  que  le  rétablissement  de 
sa  santé  demande  de  l'exercice  ;  et  qu'il 
sufEl ,  pour  la  tranquillité  des  siens  ,  que 
^Robert  {  son  domestique  )  Taccompagn» 
par-tout,  sans  le  contraindre. 

Le  Marquis  a  demandé  s'il  pouvait  l'al- 
ler roir. 

w  Nous  îe  verrons  tous  à  dîner,  a  dit  la 
.n  Marquise,  n 

u  Je  ne  vous  le  conseille  pas  .  lui  a  dît  Ift 
7T  Prieur  ;  la  séance  serait  trop  longue  pour 
jrêtre  sansinconvéniens.  » 

«  Mais  ,  Monsieur,  pour  juger  de  son 
y*  état  ,  il  faut  pourtant  qu'on  reiamine.  n 
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«Eh  bien!  Madame,  xoas  pouvez  ea 
?î  faire  l'essai,  n 

Le  Maïq^uis  a  réitéré  sa  demande  j  et  sur 
l'affirmative  .  il  est  sorti. 

Pendant  son  absence  ,  ma  Cécile  !  j'ai 
soufFertbieo  plus  cruellement  que  la  veille, 
de  la  coupable  intelligence  de  la  Marquise 
et  du  Prieur;  ils  ont  osé  se  réunir  pour 
Taire  la  guerre  à  ma  tristesse.  L'une  atta- 
quait mon  amour-propre,  en  regretlant  ce 
que  perdaient  mes  charmes  ;  l'autre  exci- 
tait ma  confiance  envers  le  Dieu  qu'il  ou- 
trageait ;  et  Frédéric,  enhardi  par  sa 
Jîière  ,  m'entretenait  de  son  amour. 

La  révolte  et  l'iniignalion  irritaient  ma 
peine  ;  et  sans  le  retour  du  Marquis  ,  ma 
patience  était  à  bout. 

Son  air  consterné  a  fixé  sur  lui  notre  at- 
tention. 

«Eh.  bien  !  a  dit  la  Marquise,  qu'en  di- 
tes-vous ?  n 

«  Hélas  !  fe  n'espère  plus  rien  ;  c'est  la 
r  stupidité  parfaite.  11  me  connaît  sans  être 
fi  ému  ;  il  s'attriste  ,  il  rit  sans  sujet.  Je  lui 
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y  ai  demandé  ce  '.qui  poi;vait  lui  plaire  : 
y  —  C'est  y  m'a-  t-  il  dit,  l'étoile  du  ma- 
«  iin,  » 

u  II  porte  ses  vL]e>unpeuhaut,  aditFré- 
»  \éî\c  en  éclatant  de  rire;  mais  ilfautflat- 
î>  ter  sa  manie,  et  pour  le  rapprocher  des 
y>  r.stres  ,  je  vais  lui  proposer  de  jouer  à  la 
»  coméfe.  n 

Le  Prieur  a  annoncé  qu'il  retournait  au 
Trieuré  :  j'allais  dans  mon  appartement; 
nous  sommes  sortis  ensemble.  Dans  le  tra- 
iet ,  cet  homme  a  osé  m'arrêter,  et  me 
prenant  la  main  avec  son  ancienne  fami- 
liarité. — 

*.'  Chère  demoiselle  Amélie,  ni'a-t-il  dit 
r  d'un  ton  hypocrite,  je  vous  le  répète, 
ry  confiez-vous  eu  ce  Dieu  qui  vous  aime  ; 
r  que  les  apparences  ne  vous  découragent 
«  pas.  n 

u  Mettez-les  moins  contre  vous  ,  lui  ai- 
»?  je  répondu  ,  et  laissez  -moi  supporter  le 
7»  reste  ,  selon  l'étendue  de  mes  forces,  n 

Il  a  levé  les  yeux  au  Ciel ,  comme  pour 
le  prendre  à  témoia  de  son  inuocence;  et 
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les  baissant  sur  moi  d'un  air  attendri  ,  il  a 
fait  un  profond  soupir  -,  et  m'a  quittée  sans 
ajouter  un  mot.  Il  m'aurait  touchée,  si  soa 
manège  eût  été  plus  adroit ,  et  si  les  der- 
lîiers  mots  du  malh-ureuK  n'eussent  retea- 
ûi  encore  a  mon  oreille. 

Je  ne  ie  dirai  rie»  des  instans  que  j'ai 
passés  seule,  tu  peux  t'en  faire  une  idée  ;  je 
ne  veux  que  l'exposer  les  faits. 

Quand  Je  dîner  a  été  servi,  je  suis  des- 
cendue dans  la  salle  à  manger.  On  était  de- 
bout ea  attendant  Alphons-  qu'on  avait 
envojé  chercher.  Le  laquais  est  venu  dire 
de  la  part  de  Robert  ,  que  3IonsL'.ir 
n'ajant  voulu  quitter  ni  sa  rohe-de- 
chambre  ni  son  bonnet  de  nuit,  il  n'osait 
l'amener  en  cet  état. 

Qu'il  vienne  tel  qu'il  est ,  a  dit  l;i  .Mar- 
quise d'un  ton  absolu.  Nous  gardions  toi.s 
le  silence  ,  et  t:i  pauvre  amie  n'était  pas  à 
son  aise. 

Alphonse  estcrrirétcl  qu'on  l'avait  an- 
noncé ,  suivi  du  Mcle  Robert.  Il  n'n  Tc-- 
gar  lé  personne,  s'est  approché  de  la  la* 
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ile,  a  rêré  quelques  instans  (  pendant  les- 
cjuels  nous  lé  cons-idérions  }  ;  puis  ,  tout- 
d'uu-coup  il  s'est  écrié  :  — 

H  Quoi ,  toujours  des  poisons  !  ôtez  -  les 
»  de  ma  vue...  Malheur  à  l'esprit  infernal..  77 

En  disant  ces  derniers  mots,  il  s'était  em- 
paré d'un  couteau  ;  et  quoique  son  air  et 
son  geste  n'eussent  rien  d'effrayant  ,  la 
Marquise  extrêmement  troublée  ,  est  con- 
venue qu'il  ne  pouvait  j  avoir  de  réunion 
aux  heures  des  repas  ,  et  qu'on  servirait 
Alphonse  dans  sa  chambre.  Elle  a  fait 
signe  h  Robert  de  l'j  conduire  :  celui-ci 
n'a  pas  eu  de  la  peine  :  l'insensé  a  pris  les 
devant,  et  s'en  est  allé  avec  plus  d'empres- 
sement qu'il  n'était  venu. 

Cependant,  (  tu  sauras  toutes  mes  re- 
marques) j'étais  placée  vis-à-vis  de  luij 
j''ai  eu  la  fermeté  de  ne  pas  le  perdre  de  vue  , 
et  je  n'ai  apperçu  dans  sa  physionomie  que 
les  jeux  hr.issés  et  la  rougeur  de  la  honte  ; 
aucun  signe  d'égarement  ne  défigurait  ses 
traits  ;  mon  imagination  suppléant  aux  re- 
gards qu'il  me  dérobait  ,    il  m'a  paru  fort 
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embelli  ;  ses  fraits  plus  formés  lui  donne- 
raient  ua  air  plus  noble  ,  sans  ce  malheu- 
reux état  c[ui  semble  l'humilier.  Un  léqer 
sourire  ,  cfui  malgré  le  sombre  de  ses  pro- 
pos ,  ne  m'a  point  échappé,  m'a  rappelé 
les  grâces  de  sa  bouche  ;  sa  taille  est  par- 
faite ,  et  pour  me  serrir  d'une  expressioa 
de  Frédéric  ,  ~~  lorsqu'il  s'est  agité  ,  dans 
le  moment  de  son  délire  ,  on  V aurait  pris, 
sous  son  costume  ,  pour  U  plusjier  Mo^ 
n arque  de  V  Orient. 

La  conversation  n'a  pas  tari  sur  soa 
compte  ;  Frédéric  en  a  fait  tous  les  frais  r 
il  nous  a  raconté  les  jeux  innocens  dont  ils 
Tenaient  de  s'occuper  ensemble  ,  et  ne 
nous  a  pas  fait  grâce  de  la  moindre  inep- 
tie ;  mais  j'ai  été  frappée  de  sa  conclu- 
sion. 

«  ii  devait  ,  nous  a-t-ii  dit ,  éire  un 
«  rusé  compère  avant  sa  maladie  ;  car  , 
^  tout  en  déraisonnant  ,  il  m'a  aussi  lancé 
r>  des  épigrammes.  n 

Je  me  suis  jointe  aux  instances  de  la 
Mar<juise    pour    qu'il    nous    en     répétât 
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quelques-unes  ;  il  s'en  est  défendu  ,  disant, 
»^n'//  passait  des  mots  à  un  Jou  ^  mais 
q»i'//  n'avait  que  Ja ire  de  nos  interpréta-^ 
talions  malignes. 

Après  le  diuer,  la  Marquise  a  fait  une 
partie  de  trictrac  arec  son  fils;  le  Mar([uis, 
(qui  n'avait  peut-être  pas  mit-us  passé 
la  nuit  que  moi  )  s'est  endormi  ;  et  je 
me  suis  établie  avec  mon  ouvrage  auprès 
d'une  porte  vitrée  qui  duane  sur  la  terrasse 
du  jardin. 

J'y  étais  depuis  près  d'une  heure  ,  toute 
fntière  à  mes  réflexions  ,  lorsque  j'ai  vu 
dehors  Al):Uonse  toUt  habillé  ,  marchant  a 
grands  pas  ,  suivi  de  Robert. 

En  passant  devant  ma  croisée  ,  il  m'a 
apperçue  ;  il  a  rallenti  sa  marche ,  et  je  l'ai 
vu  repasser  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  d'a- 
chever le  trajet.  11  est  revenu  encore  ,  et 
après  cinq  ou  six  tours  très  -abrégés  ,  je  l'ai 
perdu  de  vue.  Une  curiosité  inquilte  m'a 
fait  sortir  pour  le  chercher.  Robert,  que 
i'appercevois  seul ,  dirigeait  mes  pas  timi- 
des ,  lorsqu'Alphonse  (  qui  sans  doute  m\ 
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vue  )  est  sorti  du  pavillon  et  s'e^t  en- 
foncé dans  iine  allée  couverte.  J'ai  renoncé 
à  le  suivre  ;  mais  j'ai  fait  le  tour,  dans 
l'espérance  de  le  croiser.  Hélas  !  qu'elle  a 
été  ma  réussite  !  .  .  .  Mon  aspect  inattendu 
(  au  tournant  d'un  berceau  de  charmille  ) 
lui  a  fait  jetter  un  cri  ;  il  s'est  retourné 
brusquement ,  s'est  frappé  le  front  avec 
un  geste  si  eÉfrcijant  que  ,  tremblante  , 
éperdue  ,  je  suis  revenue  sur  mes  pas.  J'aî- 
lais  cacher  mon  trouble  ù  tous  les  yeux  , 
lorsqu'on  m'a  appelé  pour  rentrer  au  sa- 
lon, où  mon  p^re  m'attendait. 

Il  était  venu  avec  le  Prieur  ,  je  ne  sais 
si  c'était  rencontre  ,  ou  s'ils  s'étaient  cher- 
chés ;  mais  quelques  mots  à  l'écart  et  à  de- 
mi-voix, m'ont  paru  être  une  suite  d'entre- 
tien fondé  sur  la  confiance. 

La  marquise,  empressée  de  donner  à  ses 
voisins  un  spectacle  qui  lui  plait  autant 
qu'il  nous  désole,  a  dit  à  Frédéric  d'aller 
chercher  son  frbre ,  et  de  nous  l'amener  : 
cette  attente  a  répandu  une  sorte  d'inquié- 
tude SUT  toutes  les  phvsionomies. 
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Fn^déric  est  bientôt  revenu  avec  Al- 
phonse :  celui-ci  tenait  h  la  main  nue  bran- 
che 4'arbre  tri-s- touffue  ,  ({ni  cl"abord  nous 
a  dérobé  la  vue  de  ses  traits.  11  s'est  assis 
dans  un  coin  du  salon  ;  et  là ,  sans  remar- 
quer personne,  il  s'est  mis  à  effeuiller  et  à 
couper  les  liges  de  sa  brancke.  Nous  l'ob- 
servions tous  en  silence;  chacun  paraissait 
craindre  de  l'interroger.  Après  quelques 
instans  ,  mes  jeux  ont  rencontré  les  siens 
qu'il  a  détournés,  mais  sans  émotion  appa- 
rente; et  de  nouveaux  regards  (quoique 
toujours  à  la  dérobée  ),  m'ont  prouvé  que 
l'impression  que  j'avais  paru  lui  faire,  ne 
tenait  qu'à  la  bizarrerie  de  son  état. 

La  Marquise  engageait  mon  père  à  s'ap- 
procher de  lui  pour  lui  parler;  sa  résistance 
m'a  étonnée;  je  devais  d'autant  moins  l'at- 
tribuer à  faiblesse  de  sa  part ,  que  j'ai  eu  le 
chagrin  de  le  voir  sourire  de  cet  objet  de 
pitié.  La  Dame  ,  pour  animer  un  peu  le 
cercle  (qu'en  général  ce  tableau  attristait)» 
a  proposé  ime  partie;  mais  ne  perdant  pas 
de  vue  le  malheureux  qu'elle  voulait  pro- 
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duire,  elle  a  saisi  cette  occasion  pour  laî 
demaûder  s'il  jouait.  ? 

«  Non  ,  Madame ,  a-  l-il  dit;  mais  ....  je 
fi  dé j ont  n 

La  Marquise  éclatant  de  rire  ,  a  deman- 
dé à  Frédéric  si  c'étaient  là  les  epigram* 
Tnes  ? 

«  Eh\  mais....  a  répondu  celui-ci  ;  il  est 
7»  telles  circonstances  où  ce  mot  dirait  beau- 
n  coup,  r- 

Le  Prieur  (  sur  crui  mon  père  a  jeté  les 
ypux  )  ,  a  rougi  prodigieusement ,  et  dans 
une  émotion  visible,  il  s'est  approché  d'AU 
phonie. 

^  Mon  bon  ami,  lui  a-t-il  dit,  fai'es- 
«  nous  voir  vos  talens  ;  vous  êtes  musicien  , 
."4  chantez  nous  (juelques  airs.  -^ 

Alphonse  alors  s'est  mis  à  chnnter  ,  aveft 
précision  et  d'une  voix  sonore;  mais  sau* 
goût,  sans  expression  ;  et  pour  la  première 
tois  ,  toute  sa  physionomie  ne  m'a  montré 
qu'une  imbéciiité  totale. 

On  s'en  est  amusé  quelque;  temps  (> 
part  son  père  et  moi  ),  Fatigués  à  la  fin,  on 
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a  voulu  le  faire  taire  ;  mais  il  n'écoutait 
pas  ,  il  semblait  être  seul  :  on  a  été  obligé 
d'appeler  son  domestique,  qui,  au  milieu 
de  ses  éclats,  l'a  entraîné  hors  du  salon. 

J'en  suis  sortie  bientôt  après  ;  un  poids 
affreux  me  pesait  sur  le  cœur.  Mon  père 
m'a  suivie  ;  je  me  suis  jettée  dans  ses  bras  ; 
et  j"ai  donné  un  libre  cours  à  mes  larmes. 

Ce  bon  p'ere  (  malgré  sa  singularité  inex- 
plicable )  ,  était  vivement  ému  de  mon 
état  :  sa  tendresse  m'a  fait  tout  le  bien  dont 
elle  était  capable;  mais  ses  propos  et  son 
espoir  inconséquent  n'ont  plus  séduit  mon 
âme.  11  me  pressait  de  retourner  chez  lui  : 
je  ferais  bien,  peut-être  3  mais  c'est  trop 
tard  pour  m'y  résoudre.  Je  suis  plus  que 
jamais  attachée  à  l'objet  qui  me  tue,  et 
j'aime  mieux  expirer  sous  le  toit  qu'il  ha- 
bite ,  que  de  m'en  séparer.  Mon  père  cède 
encore  ù  mon  refus  ;  mais  ce  n'est  que  pour 
quelques  jours  :  ses  affaires  vont  être  finies ;, 
et  ma  "présence  lui  devient  nécessaire.  — 
Devoir  !  amour  !  crui  l'emportera  dans  mon 
cœur?  —  Et  que  peut-  on  attendre  d'uc« 
2.  6 
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malheureuse  qui   ne  peut  faire   un  chois 
^ans  remords  ou  sans  regrets. 

Je  n'ai  plus  paru  delà  soîrée  ;  je  Taî 
passée  avec  toi  ,  nia  tendre  amie.  Ce  n'est 
pas  sans  peine  que  je  suis  parvenue  à  maî- 
triser assez  mon  imogiuatiou  pour  t'écrira 
ces  détails  :  en  les  résumant  dans  ma  tête, 
j'ai  cherché  à  mattacher  particulièrement 
aux  circonstances  les  moins  désespéran- 
tes; et  c'est  par  les  illusions  de  l'espoir  le 
plus  fragile  que  j'ai  pu  mettre  (juelqu'or- 
dre  et  une  exacte  vérité  dans  l'exposiiion 
des  faits.  Que  répondras-tu  k  ce  volume  , 
ma  Cécile  ?  Qu'il  me  tarde  à  le  saç-oir  ! 
—  Puisse  le  Ciel  t'iu^pirer  !  —  tes  paroles 
seront  pour  moi  des  oracles;  je  t'en  avertis; 
pèse-les  bien  dans  ta  sagesse. 
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LETTRE    L  I  1  I. 

31  A  DAME    DE    VAL  MO  RE    A    AMÉLIE. 
Paris ,  le  20  mai  17... 

J\vEC  quelle  faveur  j'ai  imploré  le  Ciel 
pour  qu'il  daignât  ru'inspirer  ,  ma  chère 
Amélie  !  Mais  ,  hélas  !  les  causes  maté- 
rielles gouvernent  mon  jugement  ,  je  le 
sens  à  ses  vacillations.  Si  je  n'avais  lu  que 
la  première  partie  de  ta  lettre,  (  malgré  tes 
angoisses  que  j'ai  partagées  )  je  t'aurais 
non-seulement  dit,  espère  ;  mais  j'aurais 
certifié  ton  bonheur  prochain.  Dans  cette 
première  soirée  ,  Alphonse  me  paraissait 
jouir  de  ses  facultés  intellectuelles,  je  ne 
voyais  qu'un  être  affaibli  par  la  maladie 
et  ému  par  les  objets  qui  devaient  naturel- 
lement ali'ecler  son  cœur.  Ses  trois  courtes 
phrases  étaient  pleines  de  sens  :1a  première, 
à  son  père,  était  un  reproche  mérité  j  la 
secûude_,  à  la  Marquise,  une  vérité  peu 


64         LA      B    E    L   L    E    -   M    £    R    E. 
flaueuse;  et  la  troisième  à  ton  égari,   le 
trouble   éWdent   de  l'amour  contraint.  Il 
est  heureux  que  tu  n'en  aies  pas  été  frap- 
pée comme  mol,  la  perte  de  l'illusion  en 
serait  plus  cruelle  j  j'en  juge  parce  que  j'ai 
éprouvé  en  lisant  les  détails  de  la  journée 
suivante  :  mais,  après  le  chagrin  cjuc  m'a 
causé  cette  transition  ,  je  t'ai  relu  plus  at- 
tentivement ,    et  je  dois  t'avouer  que  j'ai 
senti  plus  d'une  fois   renaître  mes  espé- 
rances. On  dirait  que  cet  homme  n'est  fou 
que  par  réflexion  !  Mais,  comme  il  est  im- 
possible qu'il  se  fasse  un  jeu  de  paraître  en 
cet  étal ,  j'en  conclus  que  sa  folie  n'est  pas 
permanente  ,  et  que  sa  raison  peut  le  deve- 
nir. Il  est  clair  qu"ll  t'aime  plus  que  jamais. 
La    crainte  qu'il    éprouve    en    fe    voyant 
seule  ,  annonce  une  sensation  vive  ,  dont 
il  ne  s'effraie  que   parce    qu'il  ne  peut  se 
l'expliquer  ;  et  ce  calme  où  tu  le  crois  rendu 
lorsque    tu    parais  environnée  ,    n'est  que 
i'effit  d'une  sage  réserve,    qui  d'habitude 
est  devenue  instinct.  Un  mot  que    tu  me 
cites  pour  prouver  sa  démence,  est  à  mes 
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jeux  la  plus  fine  et  la  plus  tendre  allégorie. 
Comment  ù'as-tu  pute  reconnaitrCj  sous 
Vétoile  du  matin  ?  —  Vas  ,  mon  enfant  , 
cet  insensé  est  encore  trop  aimable  pour 
être  perdu  sans  ressource  ! 

Cependant  ,  je  ne  veux  pas  le  flatter  j 
n'adopte  point  encore  ce  qui  peut  n'être 
que  des  chimères'^  elles  me  séduisent  ,  et 
malgré  moi  elles  entraînent  ma  plume  ;  ce 
n'est  donc  pas  (comme  tu  mêle  demandes) 
dans  ina  sagesse  que  mes  paroles  sont  pe- 
sées. Pour  avoir  un  oracle  sûr,  donne-moi 
encore  un  indice.  Surmonte  tous  les  obs- 
tacles; voia  ton  ami  en  particulier;  (  que 
Robert  pourtant  ne  s'éloigne  guère  )  mets 
de  côte  toute  réserve  superflue;  fais  parler 
ta  tendresse  ;  donnes-en  tous  les  témoi- 
gnages que  la  décence  peut  autoriser  vis- 
à-vis  d'un  homme  hors  d'état  de  s'en  pré- 
valoir ;  fais-lui  toutes  les  questions  qu'il  est 
susceptible  d'entendre  ,  et  rends-moi  un 
compte  fidèle  de  cette  entrevue  ;  je  te  pro- 
mets alors  une  décision  ,  qui  devra  raison- 
janblemeot  fixer  tes  incertitudes. 

9 
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Je  Be  sais  que  te  dire  de  ton  père  ;  sa  ma- 
nière d'être  (  quoiqu'un  peu  singulière  ) 
n'est  pas  assez  prononcée,  et  peut  ne  tenir 
qu'à  son  caractère  ;  mais  quant  au  Prieur  , 
ma  bonne  amie,  je  te  conjure  de  ne  pas 
précipiter  ton  jugement;  je  ne  puis  voir 
un  fourbe  dans  cet  homme  !  J'étais  bien 
jeune  ,  il  est  vrai ,  quand  je  Tai  vu  à  Os- 
tange;  mais,  plus  âgée  que  toi ,  je  n'ai  pu 
oublier  le  cas  que  ta  pauvre  mère  en  fai- 
sait :  elle  n'était  pas  capable  d'acccflrder  lé- 
gèrement son  estime;  et  celui  qui  a  pu  la 
mériter,  ne  peut  avoir  changé.  Crois  plutôt 
qu'il  ménage  une  femme  artificieuse;  je  ne 
vois  de  naturel  que  ce  qu'il  t'a  dit;  (u  de- 
vrais non  seulement  l'écouter,  mais  cher- 
cher à  lui  parler  ;  il  a  soigné  ton  ami  ma- 
lade ;  il  a  observé  les  variations  de  son 
état;  ses  remarques  pourraient  t'éclarrer. 
Après  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  Alphonse 
depuis  sa  naissance  ,  pourrait-il  souhaiter 
la  destruction  de  son  ouvrage  ?  Je  les  vois 
encore  au  miheu  de  nous;  c'était  la  ten- 
drese  d'un  père  pour  son  fils,  et  celle  d^^o 
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fils  pour  son  père  :  ce  souv^enir  me  rendra 
toujours  l'un  aussi  respectable  que  l'autre 
intéressant.  Que  ne  puis-je  être  à  tes  côtés  ! 
je  te  détendrais  des  noirs  prestiges  c|ui  t'en- 
viionnent. Mais,  hélas  !  je  suis  prisonnière 
jusqu'à  l'arrivée  de  ce  petit  être  turbulent 
qui  »  tout  précieux  qu'il  m'est  déjà  ,  m'est 
pourtant  moins  cher  qu'Amélie  !  Depuis 
quelques   jours   il  me  rendrait  la   vie  plus 
douce,  si,  loin  de  toi,  et  sur-tout  quand 
tu  souffres  ,  elle  pouvait  porter   ce  nom. 
Cela  veut  dire  ,  au  moins,  que  toute  en- 
tière à  ta  peine  ,  je  ne  suis  plus  astreinte 
aux  soins  minuiieux  de  mon  individu.  Mes 
argus  me  surveillent  de  loin  ;  je  n'aurai  pas 
la  clef  des  champs,  mais  j'ai  celle  qui  fait 
communiquer  les  âmes,    et  je   te  promets 
bien  de  m'en  servir  5   j'attends  impatiem- 
ment que  tu  me  remettes  à  en  faire  usage. 
Je  ne  te  parle  pas  du  retour  à  Ostange  ; 
tu  n'y  es  pas  encore  :  Maman  m'a  dit  que 
tou  père  devait  venir  ici:  il  songe  k  donner 
sa  démission;  aixïsi,  qui  çi'çra  tferra  ,  ne 
aous  touraicntcBs  pas  d'avance. 
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Maman  et  mon  mari  partagent  ce  qu'ils 
connaissent  de  tes  peines j  ils  voudraient  te 
le  prouver  plus  effectivement;  mais  ils  crai. 
gnent  le  château  d'Arraaucourt  ;  tu  ne 
pourras  les  voir  que  chez  mon  oncle  :  il 
n'y  a  que  ta  Cécile  qui  (  si  on  ne  l'enchaî- 
nait )  serait  capable  de  t'aller  chercher  dans 
les  antres  les  plus  sauvages.  Adieu  ,  ma 
bien-aimée  ;  je  m'arrache  à  toi,  pour  ne 
pas  manquer  un  exprès  qui  réunira  plutôt 
nos  pensées. 


LETTRE     L  I  V. 

A3IÉLIE   A   MADAME   DE    TALMORE. 
Armancourt ,  le  20  mai  17,., 

Cette  journée  y  plus  fertile  en  incident , 
va,  j'espère,  bonne  cousine,  te  donner 
plus  de  lumières  sur  mon  sort.  J'ai  prévenu 
le  conseil  que  tu  me  donnes  ;  (  dans  ta 
lettre  qu'on  m'a  apportée  ce  soir)  j"ai  eu 
un  tête-à-tête;  mais  il  ne  s'est  pas  passé 
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comme  tu  le  désirais  ;  le  hazard  qui  me  l'a 
procuré  ,  ne  m'a  pas  laissé  la  ressource  des 
gradations  nécessaires;  une  surprise  iné- 
vitable a  troublé  l'oracle  que  tu  voulais  in- 
terpréter; je  n'ai,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
pantomime  à  te  rendre  ;  mais  enfin  lis  et  ne 
prodonce  que  lorsqu'une  autre  rencontre 
(  que  je  chercherai  présentement  avec  cou- 
rage et  prulence  )  m*aura  mis  en  état  de 
sonder  le  cœur  de  l'infortuné. 

Ayant  passé  encore  une  très-mauvaise 
nuit  et  m'étant  assoupie  le  matin,  je  n'ai 
pu  descendre  pour  le  déjeuner,  11  était  tard 
quand  ma  toilette  a  été  faite;  je  me  dispo- 
sais à  sortir  ,  lorsque  de  ma  chambre  (  qui 
est  à  l'entrée  dune  galerie  au  bout  de  la- 
quelle est  l'appartement  d'Alphonse  )  j'ai 
entendu  du  bruit  et  des  éclats  de  rire  :  j'ai 
ouvert  ma  porte,  et  j"ai  vu  Alphonse  et 
Frédéric  qui  jouaient  au  volant  dans  cette 
galerie,  en  présence  de  leur  père.  A  mon 
aspect  le  coup  a  manqué,  et  le  volant  est 
tombé  à  mes  pieds;  je  l'ai  relevé  et  je  l'ai 
présenté  k  Alphonse  qui  se  trouvait  le  plus 
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près  de  moi;  il  s'est  avancé  avec  une  émo- 
tion que  déuolait  sa  rougeur  subite  ^  ses 
doigts  touchaient  déjà  les  miens,  ]ors(£ue 
portant  ses  regards  dans  ma  chambre  ,  le 
volant  lui  est  échappé,  ainsi  que  la  raquette 
qu'il  tenait  de  l'autre  main  ;  il  a  reculé 
que;  [ues  pas,  et  croisant  ses  bras  sur  sa 
poitrme,  ii  s'est  appujé  contre  le  mur  , 
comme  un  homme  saisi  par  un  spectacle 
inattendu. 

.^on  pî-re  s'?st  approché  de  lui,  et  Fré- 
déric ayant  vu  !a  partie  abandonnée,  peu 
curieux  d'en  connaître  la  cause  ,  était  déjà 
loin. 

^  ïs-.'u  fatigué ,  mon  ami  ?  a  dit  le  Mar- 
»  qui.-s  à  Alphonse.  »»  > 

Au  lieu  de  lui  répondre,  le  malheureux 
s'est  jeté  dans  ses  bras,  et  cachant  sa  tête 
dans  son  sein  ,  il  s'y  est  abîmé  dans  les 
sanglots. 

Après  quelques  instans  de  suffocation  , 
qui  nous  déchirait  l'âme  ,  il  a  dit  d'une 
voix  entrecoupée  :  — 

u  Elles  sonteasemble  !..,  nousjson^mes 
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r>  aussi  !...  Mais  ,  ô  Dieu  !...  de  leur  cé- 
M  leste  demeure,  de  quel  œil  voient-elles!.... 
fi  Ah  !  mon  père  !...  ai-je  un  père  ?...a-t-il 
n  repris  en  se  relevant  et  en  fixant  sur  le 
n  sien  un  regard  inexprimable,  n 

Le  Marquis  voyant  {  ainsi  que  moi)  que 
les  portraits  de  nos  mères  occasionnaient 
cette  crise  douloureuse,  pénétré  lui-iuême 
de  cessouvenirs,  et  du  doute  cruel  échappé 
h  son  fils ,  versait  des  larmes  amëres. 

Je  n'étais  pas  dans  une  situation  plus 
douce  ;  j'ai  fait  un  effort  pour  me  rappro- 
cher d'eux. 

«  Venez,  ma  fille  ,  m'a  dit  le  Mar- 
u  quis  ,  venez  le  consoler,  n 

u  Non  ,  non  ,  a  dit  ce  malheureux 
n  égaré  ;  qu'elle  ne  m'approche  pas  j  sa 
n  pitié  ,  la  vôtre  ,  me  tuent  !  ce  n'est  pas 
r  ainsi  que  je  Tai  méritée  !  —  Attendez 
n  que  je  sois  en  Corse  ....  et  qu'un  scé- 
n  lérat  m'ait  plongé  le  poignard  dans  le 
n  coeur  !  ....  » 

Le  Marquis  effrayé  de  la  tournure  que 
prenait  1«  délire  de  son  fils  ,  a  pcompte- 
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ment  appelé   Robert ,  qui  ,   prenant  son 
maître  par  le  bras  ,  l'a  entraîné  dans  son 
appartement. 

Le  Marquis  ,  en  passant  devant  ma 
porte  ,  a  jette  un  coup-d'oeil  attendri  sur 
les  tableaux  qui  Tenaient  de  causer  cette 
scène  ;  il  a  soupiré  profondément  :  nous 
avons  pris  le  même  chemin  sans  pouvoir 
BOUS  parler  ;  et  le  besoin  mutuel  de  dissi- 
per notre  émotion  nous  a  conduit  ensemble 
dans  le  parc. 

La  Marquise  nous  ayant  apperçu  de  sa 
fenêtre  .  est  venue  nous  joindre. 

L'altération  qu'elle  a  remarquée  sur  nos 
physionomies  5  nous  a  fait  interroger  isur 
la  cause. 

Le  Marquis  lui  en  a  fait  un  narré  suc- 
cint  ;  mais  n'osant  parler  des  portraits  ,  il 
a  rendu  plus  frappant  le  désordre  des 
organes  :  j'ai  vu  d'abord  la  satisfaction 
qu'il  causait  ;  mais  au  mot  de  sccUratet 
de  poignard ,  la  figure  de  la  Marquise  a 
visiblement  changée  ;  une  rougeur  ,  puis 
une  pâleur    soudaine  ,    un  frémissement 
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contraint  ,  en  ont  décomposé  les  traits. 
—  Qui  peut  donc  émouvoir  celte  âme  dont 
l'insensiblUlé  fut  toujours  le  caractère  ?  — 
Elle  s'est  remise  avec  peine  ,  et  je  l'ai  vu« 
Tréquemmeat  retomber  dans  une  rêverie 
sombre  qui  me  causait  une  sorte  d*efîroî. 
Cette  femme  a  je  ne  sais  quoi  qui 
repousse,  malgré  toutes  les  formes  de  la 
b  "auté  ;  on  craint  le  venin  caché  sous  l'en- 
veloppe :  je  ne  saurais  l'approcher  sans  une 
secrette  horreur  ;  vainc;ment  je  me  repro- 
che un  sentiment  involontaire.  —  Ah  !  la 
vertu  porte  une  autre  empreinte  !  Son 
charm?  inexprimable  dirige  l'observateur 
jusqu'au  cœur  qui  la  recèle  ;  de  même 
on  voit  le  sceau  du  vice  ,  il  indique  le 
fojer. 

Dans  l'après-midi  ,  je  suis  montée  à  ma 
chambre  ,  pour  j  chercher  quelque  chose 
dont  j'avais  besoin  ;  j'y  al  trouvé  Made- 
moiselle Dtloime  qui  ma  dit  qu'Al- 
phonse avait  ouvert  doucement  ma  porte  , 
et  qr.c  la  voyant,  il  s'était  retiré.  Cette 
tentative  m'a  suggéré  l'idée  de  lui  tendre 
2..  7 
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un  piège  innocent.  Voyant  cpeson  apparie* 
jni^nt  était  ouvert  et  qu'il  pourait  m'en- 
teudre  ,  je  suis  venue  dans  la  galerie  ,  et 
appelant  ma  bonne  à  haute  voix  ,  je  l'ai 
priée  de  descendre  pour  m'aider  à  monter 
mon  ouvrage  sur  le  métier.  Mademoiselle 
Delorme  est  sortie  ;  j'ai  feint  de  la  suivre  , 
et  je  me  suis  cachée  dans  uu  coin  pour 
attendre  l'événement. 

11  n'y  avait  pas  deux  miaules  que  j'y 
étais  ,  lorsque  j'ai  entendu  Alphonse  mar- 
cher sur  la  pointe  des  pii  ds  ,  entrer  dans 
ma  caamhre  ,  dont  il  a  laissé  la  porte  ou- 
verte. 

J'ai  attendu  un  instant  ,.  le  cœur  me 
battait  avec  violence  ;  ensuite  je  me  suis 
approchée  sans  faire  le  moir.dre  bruit  ,  j'ai 
avancé  la  tête  ,  et  j'ai  vu  cet  intéressant  et 
malheureux  jeune  homme  à  genoux  ,  en 
face  des  portraits,. son  mouchoir  à  la  main, 
sa  tête  élevée,  les  bras  tendus,  en  un  mot  , 
dans  l'attitude  la  plus  attendrissante. 

Je  n'ai  pu  y  tenir  ;  je  me  suis  élancée,  et 
tombant  à  genoux  k  se;;  côtés  :  — 


LA      B    E    L    L    E   -    31    È    R    E.         yj 
y?  Mon  ami,  lui  ai-iedlt,  c'est  ensera- 
31  bîe  c£ue  nous  de\'-ons  les  implorer  !  i 

Ma  présence  l'avait  tellemeat  saisi ,  que 
faisant  d'inutiles  efforts  pour  se  relever  ,  il 
n'y  est  parvenu  qu'avec  mon  aide. 

Il  voulait  m'échapper  ;  chancelante 
moi-même  ,  j'ai  réuni  mes  forces  ,  et  l'ai 
jette  sur  une  chaise  j  je  me  suis  assise 
auprès  de  lui  :  tandis  qu'avec  une  de  ses 
mains  il  couvrait  son  visage  de  sou  mou- 
choir ,  je  retenais  l'autre  ,  et  la  serrant 
affectueusement  ;  — 

u  Cher  Alphonse  ,  me  suis-je  écriée  , 
y»  m.éconnaissez-vous  Amélie  ?  ....  n'est- 
r>  elle  pas  l'amie  de  votre  enfance  ?  ...  la 
n  compagne  de  votre  sort  ?  n 

Il  a  porté  ma  main  sur  son  cœur,  qui 
palpitait  avec  violence  3  il  l'y  a  retenue 
fortement  ;  j'ai  cru  un  moment  qu'il 
allait  me  parler  ;  mais  cet  espoir  s'est 
changé  en  frayeur  ,  quand  tout-d'uu-coup 
Je  l'ai  vu  qui  mordait  son  mouchoir  avec 
rage. 

J'allais  me  lever  ;  il  m'a  prévenue  ;  et 
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gagnant  la  porte  .  il  s'est  écrié  avec  l'accent 
du  désespoir  ;  — 

«Père  Bonnal  !  ....  PHeur  !  . . . .  |e 
^vous  deie,  bourreaux,  d'inventer  un 
^SUj-pIice  j,lus  grand!  « 

T.n  l'entendant  parler,  j'ai  repris  assez 
d'asM^rance  pour  courir  après  lui  ;  je  Pai 
retenu  par  son  LaLit  ;•  il  s'est  retourné  :  — 
«  Oh  !  a-s.^ez-moi,  laissez -moi  I  .  . .  . 
r  m'a-t-il  ait  d'un  ton  plus  doux  ,  mais 
^  non  pas  s^ns  etfioi  ;   tout  est  perdu  si  je 

5^  m^arrête  !  .  ..  ,ai  donné  ma  parole 

riionneur  ....  l'amour  ...  la  vie. .  .  Adieu 

>»  chère adieu! 

^11  n'a  pas  eu  de  peine  à  m'échapper  ;  je 
n'avais  plus  la  force  de  le  retenir.  —  Im- 
mohile  à  la  place  où  il  m'a  laissée  ,  j  y  suis 
restée  longtemps  dans  un  état  diŒcile  à  dé- 
crire 5  mais  il  n'était  pas  sans  douceur.  — 
X'effroi  que  jelui  cause  n'est  poi  -  naturel: 
n'ai-je  pas  senti  sur  son  coeur  Télo^uence 
de  la  tendresse  ?  —  On  .lui  aura  défendu 
de  me  voir  ;  —  que  peut-on  craindre  ?  Il 
a  donné  sa  parole  y  . .  ,  tout  est  perdu  s'il 
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s'arré/e  /  . .  .  ce  Moiue  ,  ce  Prieur  ,  doist 
il  se  plaint  avec  tant  d'amertume  ,  auront 
rempli  son  âme  de  terreur  ;  mais  sa  sensi- 
bilité n'en  a  pu  être  éteinte  ;  elle  me  rend 
l'espoir  ,  elle  lui  rendra  la  raison. 

Après  ces  conjectures  consolantes  ,  j'ai 
rejoint  la  compagnie  5  elle  était  augmentée 
de  mon  Père  et  du  Prieur  :  le  malheureux 
Alphonse  était  le  sujet  d'une  dispute  assez 
vive  entre  le  mari  et  la  femme  ;  il  s'agissait 
de  faire  venir  un  médecin  de  Paris  ,  pour 
entreprendre  sa  guérison  ;  la  Marq^uise  en 
voulait  prouver  le  danger  ,  ou  tout  au  y 
moins  l'inutilité  ;  elle  s'appuj'ait  de  l'attes- 
tation du  médecin  deTournon.  Les  autres 
acteurs  étaient  passifs  ;  le  Marquis  se 
croyant  soutenu  parleur  silence  ,  a  déclaré 
très-positivement  qu'il  le  coulait  ,  qu'il 
h  des^ait  ,  et  qu'il  était  d'autant  plus 
affermi  dans  cette  résolution  ,  que  cette 
journée  même  lui  açait  J«.it  concevoir  les 
meilleures  espérances» 

La  Marquise  ,  a?ec  un  rire  sardonique, 
a  dit  : 

7 
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«  Effectivement ,  quand  le  malade  est 
«  furieux  il  doit  promettre  beaucoup  !  » 

«  Comment ,  furieux ,  a  dit  mon  père.  » 

*<  Oui ,  Monsieur  j  il  parle  Je  meurtre 
Jî  et  de  poignard  ;  et  dans  cet  état  ,  il  n'y 
fi  a  pas  loin  du  propos  à  l'action  :  quant  à 
^  moi  ,  je  ne  reste  plus  sous  le  toit  d'un 
f^  frénétique  ,  si  la  médecine  ,  ou  la  mai- 
?»  son  de  force  ne  m'en  font  au  plutôt 
f)  raison,  n 

n  Vous  en  êtes  la  maîtresse  ,  a  dit  froi- 
>  dément  le  Marquis,  n 

u  Expliquez-moi  donc  ?  . ..  a  dit  encore 
n  mon  père,  n 

Le  Marquis  allait  parler  ,  lorsque  la 
Marquise  ,  avec  une  indignation  forcée  et 
un  trouble  réel  ,    lui  a  dit  ;   

«  Auriez-vous  bien  le  courage  de  vous 
''  appesantir  sur  ces  affreux  détails  ,  quand 
?»  je  n'ai  pas  même  celui  de  les  entendre?  n 

■^  Eh  bien  !  Baron  ,  a  dit  le  Marquis  , 
>i  vous  en  savez  assez  pour  nous  servir  j 
w  puisque  vous  allez  à  Paris  ,  envojez-coug 
»  le  médecin  le  plus  habile.  » 
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u  Employez  aii  moins  les  convenances  , 
n  a  dit  la  Marquise  avec  humeur  :  n'est  au 
n  Prieur  à  prendre  ce  soin  ,  lui  s^iil  est  eu 
n  état  de  rendre  un  compte  utile  ;  san.^ 
n  cette  précaution  ,  la  première  vue  du 
71  malade  donnerait  des  prérentions  qu'on 
r  aurait  peine  à  détruire,  -n 

«  A  la  tonne  heure  ,  a  dit  le  Mar- 
n  c|uis.  n 

On  a  décidé  que  le  Prieur  partirai l  de- 
main ;  la  Marquise  a  fait  avec  lui  un  tour 
sur  la  terrasse.  Pendant  ce  temps-là  mou 
père  m'a  fait  part  de  l'objet  de  son  voyage; 
c'est  en  efifet  pour  rendre  son  réglmeni  , 
obtenir  quelques  mois  de  repos  ,  et  la  pro- 
messe d'être  employé  dans  la  carrière  des 
négociations.  S'il  songe  à  s'éloigner  de 
moi  5  il  croit  donc  m'établir  bieatÔL  !  Et 
si  mes  intérêts  ne  s'accordent  pas  avec  les 
siens  ....  Ah  !  cousine  !  .  .  .  quel  aveuic 
se  prépare  !   . . . 

La  Marquise  et  le  Prieur  sont  rentrés 
avec  des  traces  d'agitation  sur  la  pbysio- 
ûoœie  :  le  dernier  a  dit  qu'il  allait  voir  le 


So 
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malade  ,  pour  être  en  état  de  faire  un  rap- 
port plus  exact. 

^  Voilà  où  nous  en  sommes  ,  ma  Cécile  ; 
j'espère  beaucoup  du  parti  que  l'on  prend', 
pourvu  que  le  médecin  ne  s'en  rapporte  pas 
à  d'autres  préventions  que  celles  qu'on 
veut  ériter. 

la  plume  me  tombe  des  mains  ;  je  suis 
rendue  de  fatigue  ?  Cette  nuit  doit  être 
meilleure  pour  ton  amie  ;  et  cet  espoir 
dans  1.  :juel  je  termine  ma  lettre  ,  doit  me 
tenir  quitte  envers  ton  bon  cœur  de  tout  ce 
qu'il  me  resterait  à  te  dire  des  sentimcus 
du  mien. 


LETTRE    LV. 

AMÉLIE    A   MADAME    DE    VALMOBE. 
Armancouri,  le  iz  mai,  à  6  heures  du  soir. 

ii,NCORE  un  instant  de  bonheur  ,  ma  Cé- 
cile !  Ah  !  que  ses  éclairs  sont  perçansdans 
a  nuit  où  je  suis  plongée  !  mais  pour  qu'ils 
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te  frappent  de  méine,  parLage  d'abord  mes 
ennuis. 

Comme  je  l'avais  prévu  ,  la  skuahon  de 
mon  âme  m'a  fait  goûter  un  sommeil  plus 
tranc[uille  ;  son  effet  salutaire  sVtait  ré- 
pandu sur  mes  traits;  il  a  éSe  remarqué  , 
et  Frédéric  en  a  pris  avantage  pour  recom- 
mencer à  rii "importuner  ;  sa  mère  le  secon- 
dait :  le  déjeûner  en  a  pris  un  air  de  fêle , 
où  (quoiq^ue  le  Marquis  et  moi  en  fissions 
peu  les  frais)  l'on  aurait  pu  croire  qu'un 
événement  heureux  changeait  la  Face  du 
chà'eau. 

Le  ton  d'abord  a  été  assez  ménagé  pour 
que  j'aie  pu  m'y  prêter  avec  celte  com- 
plaisance qu'exige  ma  position  et  que  la 
situation  de  mou  esprit  rendait  plus  facile. 
Le  Marquis  semblait  puiser  dans  mou  main- 
tien une  douce  sécurité  dont  son  extérieur 
portait  l'empreinte;  mais  il  nous  a  quittés, 
et  l'on  a  cessé  de  garder  des  mesures. 

A  la  suite  d'un  duo  que  j'ai  chanté  avec 
Frédéric,  les  transports  de  cet  impertinent 
n"oût  plus  eu  de  bornes  :  appuyé  sur  le 
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bras  du  fauteuil  où  j'étais  assisse  ,  il  a  osé 
appliçfuer  un  baiser  sur  ma  joue.  Je  me 
suis  levée  à  l'instant  très-courroucée  de 
son  audace. 

u  Fidonc,  Amélie,  m'a  .lit  laMaré|uise, 
«  cet  air  prude  est  très-déplacé.  Vous  êtes 
«  enfaot  de  la  maison;  vous  devez  regar- 
^  der  Frédéric  comme  un  frère  ,  et  je  crois 
«  ({u-il  peut  espérer  d'être  un  jour  quelque 
yi  chose  de  plu5,  n 

^  Je  ne  sais  point,  Madame,  ai-;e  ré- 
r  pondu  ,  qu-elje  sera  ma  destinée  3  mais  , 
r  si  l'on  me  croit  quelque  droit  d'en  dis- 
r>  poser  ,  c'est  assez  pour  qu'on  me  res- 
«  pecte.  r, 

Le  ter;,  de  plaisanterie  que  m'a  attiré 
cette  réponse  ,  m'a  fait  prendre  le  parti  du 
silence  :  Frédéric  s'en  est  ennuyé  ,  ainsi 
que  de  mon  ouvrage  auquel  j'étais  très- 
appliquée  ;  il  est  sorti  en  fredonnant  un 
air. 

La  Marquise  est  restée  ;  je  lui  tournais 
le  dos,  etj^ignore  ce  qui  Toccupait;  mais 
ce  morne  tête-à-téte  n'avait  pas  duré  un 
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c^uart-d'heure  ,  que  nous  avons  entendu 
accourir  avec  bruit,  et  Alphonse  qui  criait; 

u  Tu  ne  l'auras  qu'avec  ma  vie  !  n 

Les  deux  frères  sont  entrés  en  continuant 
une  lutte  très-rive;  Frédéric  se  défendait 
de  la  main  droite  ,  et  de  l'autre  il  tenait  u» 
ruban  bleu. 

«  \'o3'ez,  a-t-il  dit  en  nous  le  montrant, 
ri  c'est  une  faveur  de  quelque  belle;  j"ai  sur- 
r  pris  ce  l>eau  téuéhrcux  ,  qui  la  couvrait 
r»  deses  baisers  ardeus  :  tenez,  tenez  ,  fière 
r^  Amélie  ;  c'est  à  vous  à  punir  le  volage,  n 

Alphonse  avait  saisi  sou  frtre  au  corps  j 
déjà  d'un  bras  vigoureux  il  l'enlevait ,  lors- 
que voyant  le  ruban  entre  mes  mains  ;  il  a 
quitté  son  adversaire;  et  d'un  air  cons- 
terné, humilié,  vaincu,  il  s'est  jeté  sur 
un  si''ge  saus  perdre  de  vue  le  sujet  du 
combat. 

Coi;çois-tuc8  moment,  cousine?  C'était 
le  ruban  que  j'avaisdonné  autrefois  ;  la  pe- 
tite flèche  d'or  y  était  attachée.  Émue  , 
attc^ndiie  jusqu'aux  larmes,  je  me  suis  ap- 
prochée d'Alphonse  :  — 
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u  Mon  ami,  lui  ai-  Je  dit,  ce  gage  e%t 
rr  toujours  à  vous  ;  heureuse  celle  cjui  vous 
y»  l'a  donné  î  » 

Il  a  baisé  ma  main  avec  un  transport 
inexprimable  ,  a  caché  le  ruban  dans  son 
sein  et  s'est  enfui  comme  un  éclair. 

La  Marquise  et  son  hls  n'ont  trouvé  dans 
tout  cela  que  le  sujet  des  plus  sottes  plai- 
santeries. 

Robert  était  accouru  au  bruit  de  la 
scène  ;  la  Marquise  l'a  retenu  pour  lui  de- 
mander ce  que  c'était  que  ce  ruban. 

u  Je  l'ignore ,  a  t-il  répondu  ;  mais  Mon- 
^  sieur  l'a  toujours  sur  lui  :  pendant  sa  ma- 
n  ladie  il  le  tenait  sous  son  chevet  ;  ce  n'é- 
n  tait  qu'en  le  menaçant  de  le  lui  ô ter  qu'on 
>îobtenait  quelque  chose  de  lui  ,  et  ce 
yj  moyen  m'est  encore  fort  utile,  n 

Le  Marquis  est  rentré;  on  lui  a  raconté 
ce  qui  venait  de  se  passer  :  la  Marquise  a 
accompagné  le  récit  de  la  plus  révoltante 
critique  de  l'éducation  des  collèges  ,  et  a 
fini  par  attribuer  le  triste  état  d'Alphonse, 
au  déré^leraeat  de  srs  mœurs. 
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Je  les  ai  laissé  sur  ce  chapitre;  sans  me 
convaincre,  il  empoisonnait  ma  joie.  Qu'elle 
a  été  pure,  lor3c|ue  vis-à-vis  de  mes  deux 
tableaux  j'ai  pu  en  faire  hommage  aux 
bienheureuses  de  qui  les  vœux  sont  à  moi- 
tié remplis  ! 

Oui,  ma  Cécile,  il  est  bien  sûr  qu'on 
m'aime  !  Qu'ai-je  donc  à  te  demander?  Tu 
peux  me  confirmer  l'espoir  que  cette  vérité 
me  donne;  mais  tu  ne  pourrais  me  Voter  ; 
fen  ai  pleinement  j  oui  deuxbonnes  heures  : 
rendue  à  la  société  ,  il  a  fallu ,  malgré  moi, 
me  distraire;  mais  j'en  ai  trouvé  le  cou- 
rage ;  le  retour  sur  moi-même  était  si  con- 
solant ! 

La  compagnie  était  augmentée  de  deux 
voisins  3  de  ces  personnages  insignifians 
qu'on  veut  bien  écouter,  mais  à  qui  l'on 
n'a  rien  à  dire  ;  ils  faisaient  nombre  ,  ils 
augmentaient  le  bruit  ;  deux  causes  qui 
(  au  sortir  de  table  )  m'ont  facilité  une 
heureuse  retraite. 

Mon  but  était  de  trouver  mon  ami  : 
je  l'ai  vainement    cherché   par -tout;  je 
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m'allarmais  de  son  absence,  lorscjue  j'ai 
rencouiré  Mademoiselle  Renaud  qui  ma 
dit  qu'il  était  sorû  pour  une  longue  pro- 
menade ;  que  son  esprit  paraissait  plus 
aliéné  ;  qu-il  avait  de  l'égarement  dans  les 
jeux,  et  que  Robert  en  était  en  peine.  Hé- 
ias  !  je  m'en  afflige  aussi  î  mais  à  présent 
que  je  l'ai  vn  sensible  ,  je  préfère  ces  crises 
lâcheuses  à  la  froide  stupidité.  Le  tour  que 
^u.  a  joué  son  frère  l'a  fortement  ému;  qui 
sait  si  quelqu'autre  secousse  ne  le  guérira 
pas  !  Ces  conjectures  vraisemblables  ajou- 
tent à  mon  impatience  sur  l'arrivée  du  Mé- 
deciu. 

V  minuit, 

Alphonse  est  revenu  fort  tard  ;  Robert 
^  dit  qu'il  n"était  pas  bien  ;  mais  que  ,  fati- 
gué de  sa  course ,  il  trouvera  dans  le  sora- 
iii"il  le  calme  dont  il  a  besoin  :  en  sera-t-ii 
.povrmoide  même  !- Bon-soir  ,  bonne 
cousine,  écris-moi  donc;  combien  de  fois 
par  jour  je  te  désire  !  Les  bonnes  nouvelles 
que  tu  i-ue  donnes  de  ta  santé  excitent  ce 
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vœu  téméraire;  ma  raison  le  combat  fai- 
blement ;  mais  ma  tendresse  se  résigne  , 
quand  je  me  dis  que  si  tu  le  pouvais  tu  se- 
rais dans  mes  bras. 

Dis  à  ta  mère  et  à  l'heureux  Félix  tout 
ce  que  tu  dois  penser  de  ma  reconnaissance. 


LETTRE    LVI. 

MADAME    DE   VALMORE    A    AMÉLIE. 
Paris,  le  21  mai  17.. 

(  yu'iL  m'est  doux  ,  mon  Amélie  ,  de  re- 
cevoir de  toi  l'espérance  de  ton  bonheur  ! 
Que  de  motifs  de  nous  j  livrer  !  Avec  quel 
attendrissement  et  quelle  satisfaction  je  t'ai 
lue  !  Non,  ces  crises  qui  t'affligent  encore 
ne  sauraient  durer  long-temps;  elles  sont 
la  suite  d'un  sentiment  vif,  profond  ,  au- 
quel des  organes  affaiblis  succombent.  C'c'St 
l'effet  évident  d'une  maladie  cruelle  ,  mais 

dont  tous  les  symptômes  touchent  à  leur  fin. 

J'espère  plus  du  temps  et  du  repos  que  des 
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remèdes^et  je  n'aime  pas  mieux  les  secousses 
morales  que  celle  de  la  pharmacie;  j'espère 
que  le  Médecin  sera  de  mon  avis.  —  Mon 
amie ,  je  vois  encore   dans  un  plus  beau 
jour  que  toi  !  Alphonse  me  parait  en  proie 
à  la  plus  triste  méfiance.  Ses  faibles  refours 
à  la  raison  lui  fout  connaitre  son  état^  et 
son  état  le  prévient  contre  sa  raison  même; 
voilà  pourquoi  il  fuit  et  qu'il  craint  sur-!out 
ton  approche.  Il  s'est  promis  de  ne  se  livrer 
à  toi  que  lorsqu'il  serait  sûr  de  lui  ;  cette 
volonté  est  déterminée  ;  il  la  sent  dans  tous 
les  momensîet  les  mots  d'honneur^  d'a^ 
mour ,  de  vie,  etc.  sont  un  chaos  de  motifs 
suggérés  par  le  délire.  Puisqu'il  s'éloigne 
du  château,  ne  force  plus  les  rencontres  , 
iaissetout  faireauhazard,  ou  (pour  mieux 
dire)  à  celui  qui  le  gouverne;  ne  vois  dans 
fout  ceci  qu'un  sommeil  prolongé  ,   et  ne 
t'occupes  que  du  réveil. 

Ton  père  scrtd'ici  ;  il  esten  tout  de  mon 
avis  ;  son  opinion  m.ême  ne  ressemble  pas 
à  l'espoir,  elle  a  l'air  de  la  certitude;  son 
ton  léger  et  satisfait  m'étonne  ;  mais  je  suis 
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â'autant  plus  charmée  de  le  lui  voir  ,  qu'il 
me  parait  constamment  occupé  de  ton  bon- 
heur ^  et  qu'en  lui  parlant  de  toi,  je  re- 
trouve sa  sensibilité  :  il  voulait  que  je  lui 
montrasse  ta  dernit>re  lettre;  je  m'en  suis 
défendue  ,  vu  quelques  détails  qui  ne  sont 
Jaons  que  pour  nous  5  je  les  ai  supprimés 
en  lui  rendant  compte  du  reste  ;  mais  en 
m'écoutant,  je  t'avoue  qu'il  n'a  pu  s'em- 
pêcher  de  rire  :  si  pour  n'en  être  pas  cho- 
quée, je  cherche  à  m'en  rendre  raison  ,  il 
est  des  momens  où  je  suis  tentée  de  croire 
qpe  ton  ami  se  joue  aussi  de  nous. 

Pour  en  revenir  au  sérieux  qu'exige  ce- 
pendant l'état  des  choses  ,  maintiens-toi  , 
mon  Amélie,  dans  les  dispositions  où  je 
te  vois;  ne  donne  prises  qu'aux  sensations 
»[ui  les  améliorent  ;  et  dans  le  vide  que  lais- 
sent les  évcnemens  pense  ,  à  ce  qu'il  en 
«oûte  k  ta  Cécile  de  ne  pas  aller  le  remplir. 
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l'ETTRE    LVII. 

AMÉLIE   A    MADAME   DE    VALMOHE. 

Armancoart ,  le  24  mai  tj... 

Il  ne  m'est  que  trop  aisé  de  suivre  ton 
conseil  ,  ma  Cécile  :  celai  qui  gouverne  le 
hazard  ne  permet  pas  qu'il  me  serve.  On 
ne  voit  plus  Alphonse  ;  il  part  au  point  du 
3our  ,  û  ne  revient  pas  pour  dîner  ,  et  le 
soir,  fatigué  de  s^,  courses,  il  s'enferme 
dans  sa  chambre.  Le  Marquis  ,  inquiet  le 
second  ,our  de  ces  absences ,  fit ,  au  retour 
appellerle  domestique  pour  savoir  ce  qui  se 
passait  :  celui-ci  nous  a  rassurés;  il  prérend 
que  sonmaitreveutconnaîtrelepays;  mais 
al  avoue  qu'il  le  parcourt  sans  intérêt ,  s'ar- 
retant  cà  et  là  dans  des  fermes  ou  des  chau- 
migres,  où  il  paie  noblement  un  grossier 
repas.  J'ai  su  par  Mademoiselle  Delorme 
C  à  qui  Robert  Pavait  dit  )  qu'avant-hier  il 
tut  à  Ostange  ;  qu'il  passa  plusieurs  heur.^. 


L   A 
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au  château  ;  ^u'il  s'était   fait   ouvrir  ma 
cLambre  ;  que  sous  prétexte  de  s'y  reposer  , 
il  y  était  resté  long  -  temps  seul  ;  qu'il  eu 
était  sorti  plus  distrait  qu'à  l'ordinaire  ,  et 
que  du  reste  de  la  journée  rien  n"avait  pu 
fixer  son  attention.  —  Hier  il  fut  plutôt  de 
retour  ,  et  son  arrivée  répandit  un  iustaat 
l'alarme.  Par  un  temps  frais  et  humide  , 
il  n'avait  de  vêtemens  que  ce  qu'exigeait  la 
décence;  les  gens  s'en  effrayèrent  et  vinrent 
nous  en  avertir.   Nous  accourûmes  ,  fort 
troublés ,  à  une  fenêtre  qui  donnait  sur  sou 
passage  ;    nous   ne   vimes    aucune    trace 
d'à gll'a lion  dans  sa  démarche  ,  ni  sur  ses 
traits;  au  contraire,  son  extérieur  peignait 
le  repos  du  corps  et  la  satisfaction  de  l'âme  : 
mais  il  n'avait  pas  son  habit  ;  Robert  n'en 
était  pas  chargé  ,  et  le  froid  était  très -in- 
commode. Le  Marquis  ,  voulant  avoir  une 
explication  ,  envoya  un  de  ses  gens  pour 
remplacer  le  domestique  qui  eut  ordre  de 
venir  lui  parler. 

iS'ous  revînmes  au  salon  où  Robert  ne 
♦arda  pas  K  se  rendre. 
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Voicî  presque  mot  à  mot  son  récit  : 
«  En  passant  prtsd'un  Lameau,  sur  une 
«  des  terres  voisines,  nous  avons  enîendu 
-  des  gémissemens  :  cfuelques  paysans  at- 
^  troupes  auprl^s  d'une  espèce  de  cabane 
«  nous  ont  fait  comprendre  que  c'était  de- 
"  '^d  où  sortaient  les  plaintes;  nousjsom- 
-^  mes  entrés;  nous  avons  trouve  «ne  Femme 
«   assise  à   terre  ,  entourée  de  quatre  ou 

-  cinq  enfans  ,  et  dans  un  tel  désespoir  qu'il 

-  n'était  pas  possible  d  e  l'entendre  ,•  l'endroît 
^  qm  les  recelait  élait  entièrement  dévasté 
^  J'ai  interrogé  les  témoins  ;  ils  m'ont  dit 
»  cfue  le  mari  de  celte  femme   ,  excellent 
^  journalier,  venait  d-essujer  une  maladie 

-  qui  l'avait  privé  du  fruit  de  son  travail; 
-"  ïîi'ajant  emprunté  tr:nte  écus  d'un  habi! 

-  tantdu  villagevoisin  ^avecpromessedeles 

-  rendre  à  certaine  époque  ,  il  navait  pu  se 
"  libérer  ;  et  que  ce  particulier  ,  dur  etavarc 
"  prenait ,  en  vertu  d'un  arrêt ,  de  faire  saisir 
r^  tout  ce  que  possédait  ce  malheureux.  Tan- 
-  d.squece  désastre  nous  était  raconté  .  le 
'-'  propriétaire  de  la  cabane  revenait  gar- 
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7f  ment  des  champs  :  ce  monde  aiUonr  de 
■n  chez  iui  l'effraie  ;  il  franchit  le  seuil  d'un 
ru  saut ,  et  n'a  pas  besoin  d'explication  pour 
«  comprendre  son  malheur.  Cependant  il 
n  était  en  nage  %  il  voulait  changer  de  linge , 
»  se  couvrir  au  moins  d'un  sarrau  ;   mais 
7t  il  cherche  en  vain  5  rien  ne  lui  restait  au 
îT  monde.  C'est  alors  que  mon  maître  ,  ému 
n  de  compassion  ,  s'est  dépouillé   malgré 
«  moi  ;  il  a  forcé  le  paysan  à  se  revêtir  de 
»  son  habit  ;  il  lui  a  aussi  donné  sa  montre 
y»  et  ses  boucles  ,  croyant  qu'il  serait  facile 
>j  deramener  le  chariot  qu'accompagnaient 
»  les  huissiers  ;  et  se  dérobant  aux  trans- 
ît ports  de  cette  famille  reconnaissante  ,  il 
r,  l'a  laissée  néanmoins  très-en  peine  d'oser 
jt  tirer  parti  de  ses  dons.  » 

A  ce  récit ,  le  Marquis  a  paru  touché 
jusques  aux  larmes;  il  a  fait  appeller  son 
intendant  ,  lui  a  remis  une  somme  ,  lui  a 
a  dit  de  se  faire  donner  le  vêtement  simple 
de  quelqu'un  des  gens  de  la;maison  ,  de 
monter  à  cheval ,  d'aller  prompti^ment  au 
iiameau  échanger  l'habit  ,  et  racheter  no- 
blement \vi  autreâ  effets. 
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^Pendant   qu'il   donnait  ces   ordres  ,   !a 
Marcfuise  murmurait  de  la  liberté  cfu'on 

accordait  à  1  insensé  généreux  et  sensible: 
elle  voulait  en  faire  sentir  les  conséquences 
mais  on  ne  Ta  pas  écoutée.  ' 

Je  ne  sais  point  encore  ce  qui  s'est  passé 
dans    1  excursion    d'aujourd'hui:    depuis 
qu  elles  ont  lieu ,  je  sors  peu  de  ma  chambre. 
I-e  bruit  de  l'arrivée  d'Alphonse,  répandu 
dans  les  environs  ,  attire  ici  des  curieux: 
ia  Marquise  intéressée  à  exagérer  son  état, 
se  console  de  ne  pas  le  produire  3    et  ces 
détails  accablans  ,  entremêlés  de  faussetés 
ne    sauraient    trop   m'éloigner    d'elle  ;  le 
Marquis  lui-même  ,  désolé  de  les  entendre 
et  ne  pouvant  les  empêcher,  vient  souvent 
jn  gemir  avec  moi  :  je  vois  avec  un  plaisir 
i^ien  doux  que  sa  tendresse  pour  Alohonse 
augmente  chaque  jour  ;  il  se  reproch;  amè- 
rement de  ravoir  long^temps  étouffée  ;  il 
^;t  qu  ,1  ne  peut  ôter  à  sa  femme  le  soin 
a  assembler  la  famille,  pour  justifier  l'exhé- 
deration,  si  elle  devient  nécessaire;  mai, 
quon  ne  parviendra  pas  à  le  séparer  de 
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on  fils  ,  tant  que  son  état  ne  rendra  pas  sa 

jarde  plus  pénible 

Mademoiselle  Delorme  vient  m'avertir 
jue  le  Prieur  et  le  Médecin  sont  arrivés  :  je 
lescendst 

A  miBuif» 

Quelle  triste  et  désolante  soirée  ,  ma 
Cécile  !  combien  mon  espérance  devrait 
être  déçue  !  et  pourtant  un  sentiment  inté- 
rieur m'empêche  d'y  renoncer. 

J"ai  trouvé  le  Médecin  au  salonj  c'est  un 
homme  entre  deux  âges  ^  d'un  maintien 
grave  ^  imposant  ;  il  écoutait  en  silence  la 
répétition  de  tout  ce  que  le  Prieur  a  dû  lui 
dire  ',  il  ne  répondit  autre  chose  aux  ques- 
tions, sinon  qu'il  verrait  le  malade  et  qu'il 
coulait  lui  parler  sans  témoins. 

On  n'a  pas  tardé  de  l'avertir  de  son  retour 
jl  a  passé  chez  lui  ,  conduit  par  le  Prieur  , 
qui  bientôt  après  est  venu  nous  rejoindre. 

Ce  lôte-à-têle  a  duré  près  d'une  heure  ; 
enfin  le  Docteur  a  paru  ;  j'ai  cru  le  voir 
plus  grave  qu'il  n'était  parti ,  et  ce  n'a  él« 
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qu  après  des  questions  réitérées  qu'il  a  dît 
au  Marquis  arec  une  lenteur  désespérante  - 
.  Monsieurrotrefils,  Monsieur,  est  doué 
r  d  uneconstitution  admirable  ;  onne  peut 
'  sans  j  porter  préjudice  ,  en  attaquer 
-lbannonie.ToutcequePart,enpLil 
''cas  ose  tenter  sur  le  corps  ne  peut  ici 
-queledetruire-Lecerveauseulestattaqué- 
'unaccident^qne  j'ignore,  doit  en  avoir 
^dérangé  les  fibres,  et  pour  les  rétablir  il 
^n  est  qu'un  seul  moyen  binais  ce  moyea 
^  est  dangereux^  jen-en  garantispasl'effet- 

-  aguérisonou  la  mort  ,  peuvent  é.al 

-  lement  le  suivre  ■  c'est  à  vous  àprononcer  : 
n-ce  moyen  ,  c'est  -  le  trépan.^ ^ 

A  ce  mot  ,  un  frémissement  général  a 
paru  nous  saisir  :  la  Marquise  seule  aUait 
je  crois     adopter  le  moyen  ,  lorsqu'époul 
vantée  de  lui  voir  ouvrir  la  bouche  ,  ie  m» 

suisjeuéeaux  pieds  du  Marquis,  baignée 
de  larmes,  et  sans  pouvoir  me  contenir  •  — 
"  A^ûomde  Dieu  ,  Monsieur  ,  me  suis- 
»»  ]e  écriée  .  n  adoptez  pas  cet  effroyable 
>»  moyen!  laissez  au  ciel  le  soin  de  gué-ir 
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^  votre  âls,  — Tel  qu'il  est  ,  voudriez  vous 
«  le  perdre  ?  —  L  infortuné  vousconnait, 
^  vous  ckérit  ;  ii  est  deux  ,  bieniaiiant  , 
^sensible  ;  a-t-il  dans  c^ue^ue  pLrénésie 
;.  enfreint  le  naoindre  des  devoirs  ?  — Ali  ! 
r  sa  démence  est  préférable  à  l'esprit  fort 
t,  qui  voudrait  l'exposer  !  ^ 

La  véhémence  arec  laquelle  je  m'expri- 
mai ,  a  tellement  imposé  le  silence  ,  que 
le  Marquis  a  pu  manifester  son  sentiment 
sans  trouver  d'opposition. 

11  m'a  relevée  .et  presque  aussi  émue  que 
je  ré  tais  :  — 

n  Chère  am:e  ,  m'a-t-il  dit  ,  tranqiJil- 
r  lisez-vo'js  ;  oui  ,  le  ciel  seul  en  di.po- 
T  sera  :  je  n'exposerai  point  des  jours  que 
r  la  Providence  a  comptés  ;  ils  me  sont 
7>  trop  chars  à  moi-même  ;  l'intérêt  que 
y,  vous  y  prenez  augmenterait  le  mien  ,  s'il 
î.  était  possible.  Que  nos  soins  réunis  , 
?i  qu'une  tendre  pitié  prolonge  ,  s  il  ss 
-  peut  ,  l'exiiteace  du  malheureux  ,  et 
•-  m'aide  à  supporter  la  raionne  !  -^ 

Ces  paroles  ont    coulé    sur    mon  cceur 
2.  9 
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eommeunbaumevinaam.  Dans  le  même 
.nstantleha.ardm'afaitje„erle,j.u.sur 
ePneur,   ,e  l'ai  vu  ,ui  pleu^it  ;   il  «a 

emble  même  que  mon  regard  le  n>et.ai.  à 
"a  gène  ,  car  il  est  sorti  aussi-tôt 

Le  médecin  n'a  pu  blâmer  l'abandou 
dune  opération  cruelle  et  dangereuse  -la 
conversation  est  devenue  g^iérale;  lors- 
que Aipuonse  a  ces*  den  être  le  sujet 

elle  a  roulé  sur  tous  les  maux  cjuiaffligeu'e 
Ihumamte  :  aussi  en  ai.je  rapporté  fhez 
«.oiunemelancolie  si  profonde,  c^u-avec 
o.-meme,    ma  Cécile  ,    elle  n'a   pu  se 
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Armacccm,  le  .4  r.nii  17... 

Pa-ent!    En^o.c,  uu,mon   amie,    gui 
t outrantes  plus  frappans  encore. 
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et  d'un  genre  absolument  neuf.  Si  cela  dure 
ainsi,  je  perdrai  la  tête  moi-naême. 

Mon  réveil  n'a  pas  été  sans  nuages  :  tu 
sais  dans  quelles  dispositions  je  te  quUtai 
hier  au  soir  ;  elles  ont  influé  sur  mes 
songes.  Je  me  suis  levée  tristement,  et 
sans  autre  but  que  celui  de  remplir  ma  car- 
rière  douloureuse. 

Le  tems  s'accordait  avec  la  teinte  de  mes 
idées;  il  était  sombre,  et   menaçait  d'un 
orage  ;  j'ai  voulu  le  prévenir  par  une  pro- 
menade qui  rendit  un  peu  de  ressort  à  mes 
sens  abattus.  J'ai  parcouru  machinalement 
les  bosquets,  et  je  me  disposais  b  rentrer, 
lorsque  ,  passant  auprès  du  pavdlon   de  la 
terrasse,   j'ai  entendu   distinctement     ce 
couplet,  chanté  par  Alphonse. 

O  ma  tendre  Amélie  , 
Toi  qui  fais  mon  destin  , 
Peux -tu  de  ma  folie 
Jse  pas  prévoir  la  fin. 

Le  tourment  que  j'endure  , 

En  voyant  Ion  erreur  , 

S'il  ne  me  rend  parjure  , 

Me  brisera  le  cœur. 
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Le  son  de  cette  voix  a  pénétré  mon  âme  • 
î'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  me  contenir 
jusqu'à  la  fia  :  cjuoique  les  dernières  pa- 
roles présentassent  un  sens  que  je  ne  pou- 
vais expliquer  ,    c'en  é.ait  assez  pour    me 
prouver  un  développement  d'intelligence  : 
J  étais  trop  pressée  d'en  jouir  pour  graduer 
mon  apparition  ;  j'étais  à  côté  du  chanteur- 
je  lui  tenais  la  main  ,  que  je  levais  au  ciel 
avec  les  miennes  ,    avant   qu'il  eut  eu  le 
temps   de  m'appercevoir.    Je  ne   pouvais 
parler  ;  le  même  désordre  s'était  emnaré 
de  lui  ;  mais  si  la  joie  causait  le  mien  , 
dans  le  sien  je  ne  voyais  que  la    crainte. 
Remis  tous  deux  en  même  temps  de  l'effet 
du  saisissement  ,  j'ai  parlé  la  première. 

«Mon  ami,  lui  ai-je  dit,  répétez-moi 
«  votre  chanson  ;  elle  m'a  fait  un  plaisr 
»  extrême,  n 

-  Oh  !  m'a-t-il  dit  d'un  ai  •  mbarra^sé 
''demandez-la  à  Robert  ,  il  la  sait  mieux 
*>  que  moi.  •»i 

Voulait-il  me  donner  le  change  ?  Pou- 
vait-elle être  de  Robert  ?  —  Sa'lis  m'ar- 
rêler  h  ces  idées ,  je  lui  ai  dit  :  -, 
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n  C'est  de  vous  c^ue  je  veux  l'entendre  , 

r  mon  bon  am\  ;  c'est  vous  (jui  l'avez  faits 

pour  moi.  n 

u  C'est  mol?  .  .  .  Eh  Lien  !  puisque  vous 

«  le  voulez  ,  écoutez-en  la  fin.  n 

Alors    il  a  chanté    sur    le  même   air  , 

mais  en  hésitant. 

Oq  regarde  ,    on  écotite  ,  . . . 
Oa  croit  entendre  et  voir  ;  •  •  • 
Ab!  Toas  n'y  voyez  goutte.... 
Perdez  un  vain  espoir  .... 
Il  est  une  barrière  , . . . 
Que  posa  le  serment.  .  .  . 
Vous  n'aurez  la  lumière  . . . 
Qu'au  jour  du  jugement.  . .  . 

La  manière  de  chanter  ,  le  sens  plus 
obscur  de  ce  dernier  couplet  C  malgré  une 
sorte  de  combinaison  d'idées  )  m'ont  re- 
plongée dans  la  tristesse.  Je  rapprochais  les 
mots  de  scrmens  et  de  parjure  ;  j'y  crojais 
voir  l'aveu  de  l'oubli  qu'il  avait  fait  de  son 
Amélie;  les  soupçons  de  la  Marquise  ,  sur 
sa  conduite    passée  se  glissaient    comme 

Q 
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uu  poison  dans  mon  cœur  j  je  restais  im- 
mobile, 

u  Vous  êtes  fâchée .  m'a-f-il  dit,  en  me 
•^  prenant  la  main  ;  pardon,  je  ne  chante- 
Ti  rai  plus,  n 

Mes  larmes  se  sent  fait  r.n  passage;  il 
les  a  vues.  — 

«  O  Dieu  !  s'est -il  écrié  en  se  levant  ; 
r  donne -moi  donc  la  force  d'arriver  jus— 
n  qu'au  bout  !  y* 

Un  sanglot  m'est  échappé  ;  il  s'est  re- 
tcurné  ,  et  tombant  à  mes  pieds  ;  — 

u  Chère  Amélie , . . .  achevez  -  moi  ; . . , 
«  je  ne  peux  plus  vivre  , . .  .  ou  je  meurs 
»  ici , . . .  ou . . .  je  vous  dirai  tout,  n 

Un  bruit  nous  a  fait  lever  la  tête  ;  c'é- 
tait mon  père  qui  me  cherchait  ;  il  venait 
d'arriver  ;  le  Prieur  était  avec  lui.  Juge  de 
la  confusion  qui  s'est  jointe  à  mon  trouble  ! 

Celle  d'Alphonse  a  été  plus  atterrante;  il 
est  resté  à  genoux,  la  téfe  appuyée  sur  le 
hauc» 

u  A  quoi  vous  exposez-vous  ,  ma  fille  , 
-  m'a  dit  mon  père  j  ce  malheureuz  sent- 
^  il  le  respect  qu'il  Tous  doit  ?  « 
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A  ces  mots  ,  Alphonse  a  frappé  le  banc 
ae  son  front  ;  s^s  sai^sluls  se  sont  faïf  en- 
tendre ; ...  le  Pi-lour  l"a  pris  dans  ses  bras  , 
et  l-a  porté  (  pour  ainsi  dire  )  hors  du  pa- 
villon ;  et,  le  soutenant  dans  sa  marche, 
il  Ta  entraîné  loin  de  moi. 

u  Suivez-le  aussi  ,  ai-ie  dit  à  mon  p'.re  5 
„  ce  malheureux  a  un  chagrin  violent  3  il 
„  allait  m'en  faire  1  aveu  ,  lorsque  vous  êtes 
«  entré  :  allez .  mon  père,  obtenez  sa  con- 
„  fiance  ;  consolez-le  ,  rendez-le-moi.  ^ 

«  Que  n'es  -  tu  moins  sensible  !  m  a  dit 
«  mon  père  ,  tu  jouirai.  dé;à  du  bonheur 
.  aui  t'attend.  -  Mais,  calme-toi  ;  ]e  vai5 
„  l'rouver  ton  ami  ;  si  je  découvre  ses  se- 
,  cre'.s,  l'en  ferai  bon  usage;  mais  je  te 
„  défends  de  chercher  k  les  pénétrer  ;  évite 
„  sa  rencontre  ,  et  dans  deux  jours  sois 
„  prête  à  venir  à  Ostange.  n  ^ 

Il  est  sorti  en  disant  ces  mois  :  j'avais  le 
cœur  si  oppressé  ,  qu'il  m'eût  été  impossible 
d'y  répondre.  H  parlait  de  bonheur  !  - 
Alphonse  demandait  la  mort  !  —  L'un  et 
l'autre  me  font  des  pavsières,  et  tous  deux 
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croient  me  chérir  -  Mais,  Alphonse, . . . 
Alphonse  est  coupable  J  dans  son  désordre 
on  voyait  le  remords  ^ . .  plus  j  j  pense ,  et 
plus  je   m'égare;...  j'abandonne  les  ré- 

flexiojis,    pour  te  rendre  la  fin   de  cette 

étrange  journée. 

LeferapsétaitdevenuFortmauraisl'aprës, 
midi  :  nous  étions  réunis  au  salon  ,  lors- 
qu'AIpNonse  (  gui  jamais  n'y  était  venu  de 
lui-même  )  est  entré.  Sou  air  était  triste  , 
abattu  ;  il  a  promené  ses  regards  sur  l'as- 
semblée et  s'est  assis  devant  mon  métier  , 

que  l'obscurité  m'avait  forcé  d'abandonner. 
Il  ne  levait  pas  les  jeux  de   dessus  mon 
ouvrage  ;  et  de  la  distance  où  j'étais  ,  il  me 
semblait  qu'il  formait  des  chiffres  avec  mes 
soies.  Frédéric  .  qui  n'était  pas  d'humeur  à 
le  laisser  tranquille  ,  se  disposait  à  le  tour- 
menter ,  quand  le  Marquis ,  d'un  ton  absolu,      " 
lui  a  ordonné  le  repos  :  le  Prieur  observant 
que  tout  nousinvifait  à  le  goûter,  a  proposé 
lanelecture.  Frédéric  a  ditqu'il  serait  lelec- 
teur  ;  et  que  ,  pour  remplir  toutes  les  oovve- 
nances  ,  i]  aUait  nous  donner  du  tragique. 
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En  feuilletant  diverses  pièces  de  théâtre  , 
il  est  tombé  sur  Métope.  — 

«  Bon  ,  a-t-il  dit ,  voici  mon  fort  !  j'ai 

V  joué  le  rôled'Égiste.  La  vieille  Duchesse 

V  de  Nanleuil ,  (  chez  ciuij'ai  langui  quinze 
«  jours  )  devenue  dévote  ,  parce  q;u'clle  ne 
„  peut  plus  être  galante  ,  a  banni  de  son 
«  théâtre  de  société  toutes  les  pifeces  dont 
„  l'amour  fait  l'intérêt  principal  ;.  jugez  s'il 
„  est  circonscrit  !  Elle  ne  l'admet  pas  m^e 
„  en  accessoire  ,  lorsque  l'amoureux  est  un 
„  acteur  de  son  goût  ,  dont  elle  n'ose  être 
«l'amante.  Ma  présence  amenait   le  cas; 
..  nos  âges  étaient  trop  dissemblans  pour 
V  prêter  à  nilusion  ;  mais  ne  pouvant  se 
„  départir  de  jouer  des  scènes  tendres  ,  elle 
„  choisitla  pièce  de  Mérope  ,  où  l'héroïne 
,1  n'a  point   de  concurrente.   Elle  fut  ap- 
„  plaudie  dans  ce  rôle  ,  à  l'omhre  de  me» 
r  succbfi  dont  vous  allez  juger.  « 

Après  cette  jactance  ,  il  a  commencé  la 
lecture.  Insensiblement  chaque  auditeur 
s'est  identifié  avec  le  rôle  qui  semblait  na- 
lureUement  lui  convcuir  :  et  bieatôt  on  a 
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Alphonse  a  paru   se   réveiller  ;   il  s'est 
tourné  de  notre  côté  ,  et  interrompant  son 
frère  ,  il  a  continué  du  ton  du  héros  : 

Hercule  ,  ainsi  qna  moi ,  comraeaca  sa  carrière  ; 
Il  senlif  l'infortune  en  ouvrant  la  paupière. 
Et  les  Dieux  l'ont  conduit  à  l'immortalité, 
Pour  aToir  ,  comme  moi ,  vaincu  l'adversité. 

La  Marquise  est  retombée  sur  son'siège. 
Tous  les  regards  étonnés  se  sont  portés  sur 
le  nouvel  acteur  qui  a  repris  tranquille- 
ment sa  première  attitude. 

w  Es-tu  comédien  ?  lui  a  dit  Frédéric,  n 
u  Hélas  !  il  le  faut  bien,  a  répondu  son 
n  frère  en  soupirant.  » 

La  Marquise  avais  sorti  son  flacon;  elle 
était  véritablement  saisie. 

M  Encore  une  tirade  ,  a  repris  Frédéric.  * 
u  Attends  le  dénouement...  lui  a  dit  d'un 
7-,  air  imposant  cet  être  inconcevable,  n 

Le  Prieur  s'est  promptement  approché 
du  métier  :  à  peine  Alphonse  a  jeté  les 
jeu?c  sur  lui,  qu'il  s'est  Içyé  brusq^uemeot, 
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a  lenrersé  lemîtier,  la  chaise j  toulcctjui 
l'environnait,  et  s'est  enfui. 

«  Quel  état!  a  dit  le  Prieur,  enreprecant 
«  sa  place,  n 

La  Marquise  a  Exé  long-temps  les  yeux 
sur  lui  avec  inquiétude  ;  et  le  voyant  dans 
son  asoiète  ordinaire,  elle  a  repris  la  sienne. 

Le  Marquis,  concentré  eu  lui-même, 
soupirait  profondément. 

Frédéric ,  peu  attentif  à  ce  qui  se  pas- 
saitj  et  tout  occupé  de  faire  briller  ses  ta- 
lens  ,  a  continué  une  lecture  à  laquelle  on 
n'a  plus  paru  prendre  part. 

Le  temps  s'étant  remis ,  chacun  s'est  àh- 
dersé  pour  la  promenade  ,  et  je  suis  venue 
t'écrire  cet  in-folio.  Je  brûle  de  savoir  c& 
que  tu  vas  ra.'en  dire;  jusqucs-là  je  min- 
terdis  la  moindre  réflexion.  Non,  cousine  , 
je  ne  veux  plus  penser  ;  hélas  !  je  ne  le  peux 
plu?  !  ma  tête  j  succombe  !  et  pour  mou 
tcurjiienl  ii  me  reste  un.  coeur. 
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LETTRE    LIX. 

3IADAME     DE    TALMOKE     A     CÉCILE. 
Paris  ,  le  26  mai  17... 

XARS  pour  Ostange ,  Amélie;  avance, 
s'il  se  peut,  le  inoinent  :  portes-j  (  je  ne 
dis  plus  l'espérance)  la  certitude  de  (on 
tonbeur  prochain  ;  c'est  moi  qui  t'en  as- 
sure ,  et  ra.trs  donn-^es  ne  sont  plus  frivoles. 
—  Ah  !  mua  amie  !  que  ne  puis-je  te  voir 
dans  l'état  où  tu  m'dS  mis  !  .vlais  si  j"ai  su 
pénétrer  le  mystère  ,  )"ai  les  mê/ues  raisons 
t[uete.samis  de  le  garder  ;  et  je  t'aim.e  aussi, 
ma  cousine  !  Mais  j'aime  Alphonse,  \eres~ 
■pecie  son  état  :  quand  sa  raison  sera  rere- 
nue  ,  appcends-lui  ma  reserve;  si  dans  uii 
de  ses  bons  momens  il  pouvait  s'en  douter  , 
je  crois,  en  vérité  ,  que  je  l'emjîjorteiais 
sur  toi  dans  son  admiration,  e!  que  moa 
exemple  lui  serait  ufde  ;  —  Mais  ton  père 
déiend  que  tu  lui  parles  ,  et  il  a  rai^oa  ,  s'il 
a.  10 
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voyait  cetœledre^.ilme.défeudraitde  t'é- 
cruv.  Que  ne  pui.-je  te  chanter  ma  chan- 
son  î  elle  serait  moins  décousue  cjue  celle 

detonami.-Pavdonneraagaité^mon 
^nrant  ;  elle  part  trop  d'un  coeur  «ini  t^aime 
pour  insuher  à  tes  douieur.9;  situ  ne  la 
partages  pas,-  (et  je  sais  bien  que  tu  ne 
dois  pas  la  Farlager>li^e-tai  du  moins  à 
1  attente  d'un  grand  bien  ,  et  crois  que 
}  éprouve  aussi  quelque  impatience  ,  car 
tout  ne  fait  pas  rire,  et  j'ai  de  plus  Tesnrit 
a  lu  torture  pour  deWner  ce  que  tu 'ne 
peux  voir.  Adieu,  adieu ,  pauvre  Amélie  • 
i>auve-toid'Armancourt;  ta  présence  peut 
tout  traler. 
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LETTRE      L  X. 

AMÉLIE    A    MADAME   DE   A^ALHORE. 

Arniancourt,  le  27  mai  17... 

C*RU"ELLE  !....  c'est  donc  bien  vrai  ?....  il 
est  des  secrels  pour  moi  !...  et  mes  amis 
ne  veulent  pas  que  j'anticipe  sur  le  bon- 
heur'o^u'ilsnie  promettent!  —  Toi,  qui 
prétendais  partager  ma  tristesse  ,  tu  ris 
quand  je  m'afflige  ,  tu  ne  prétends  pas  que 
je  lie  avec  loi  I  Les  mêmes  sentimens  ne 
nous  animent  donc  plus  ?  —  Cécile,  tu  m'a- 
bandonnes à  l'instant  où  je  me  sépare  de 
ce  que  j'ai  de  plus  cber  !  — ■  Tu  rie  mérite- 
rais pas  que  je  convinsse  que  tu  as  faible- 
ment atteint  ton  but  ;  mais  je  suis  forcée- 
de  te  l'avouer;  ta  lettre  ,  que  je  relis  sans 
Cf'sse  ,  me  fait ,  h  travers  le  mal ,  quelque 
bien  :  j'ai  moins  de  peine  à  partir  ]>our  Os- 
tauge  ;  l'éloignement,  peut  être  ,  en  dissi- 
pant  les    prestiges  ,    m'ouvrira    les    yeux 
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comme  à  toi.  Le  mal  d'Alphonse  tient  sans 
doute  à  une  cause  qui  doit  cesser  et  c'est 
cette  cause  que  fu  as  découvert  ;  mais  pour- 
quoi me  la  cacher?...  C'est  me  faire  crain- 
dre de  l'apprenire  !  Que  vais-je  avoir  à 
pardonner?..  «  Je  ^e  peux  plu^  ci^ra^me 
«aisiit-il,  ou  je  meurs  ici,  ou,.,  je  vous 
yy  dirai  tout,  n  Ah  !...  qu'il  rire,  qu'il  re- 
vieiiiie  à  lui ,  et  qu'il  m'aimf^  !  Puissé-je  ne 
gémir  que  du  passé  î  —  Depuis  ma  der- 
nière lettre  il  a  paru  encore  parmi  nons; 
il  nous  suit  à  la  promenade  ,  mais  il  ne 
parle  plus  :  la  Marq  lise  ,  guidée  par  le 
Prieur  ,  défend  qu'on  l'attaque;  celui-ci, 
plusassiiu  que  jamais  au  château  ,  paraît 
riutimider;  et  je  ne  rois  plus  d'autre  ex- 
pression dans  les  regards  du  malheureux  , 
que  la  craintp  de  rencontrer  l^s  miens. 
Demain  ie  la  lui  ô'erai;  —  demain  je  ces- 
serai de  1  •  voir.  —  Dans  quel'e  solitude  je 
vais  être  !  —  Ft  tu  veux  que  je  sois  tran- 
qnillp  !  —  Si  Je  pourais  y  parr-^nir,  méri- 
tt>rais-tu  de  l'apprendre?  —  Dirai-je  seule 
mes  secrets  !  —  Ah  !  méchante  !  si  je  peux 
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Taire  grâce  en  faveur  de  l'intention ,  tu  as 
une  amie  bien  généreuse  !  —  Ecris-moi 
pourtant  :  quand  tu  devrais  me  mettre  au 
désespoir ,  j'aime  mieux  mourir  d'une  main 
chère  que  de  vivre  oubliée. 


LETTRE    LXI. 

AMÉLIE   A    MADAME    DE   TALMORE. 
Armancourtj  le  ag  mai  17... 

IvIe  voici  encore  à  Armancourt,  ma  Cé- 
cile :  j'en  étais  partie  cependant;  tu  croyais 
qu'en  fuyant  j'éviterais  un  malheur  ;  c'est 
un  malheur  qui  «ae  ramène  -,  un  malheur 
occasionné  par  mon  départ  même,  et  qui 
pouvait  mettre  le  comble  a  tous  les  autres  ! 
—  Mais  ,  rassure-toi ,  mon  amie  ;  les  traces 
qui  en  restent  n'auront  pas  de  suites  fâ- 
cheuses, et  jesuis  assez  tranquille  pour  pou- 
voir t'en  donner  l'intéressant  détail. 

Les  d'Armancourt  s'étant  honnêtement 
imposés  le  devoir  dç   m'accomEagaes  à 

10 
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Ostange,  œoa  père  nous  y  attendait  pour 
diner. 

Taadis  que,  le  cœur  serré,  j"é  tan  dans 
la  cour  occupée  de  quelques  soins  relatifs 
au  transport  de  mes  eliets  ,  Alphome  a 
passé  auprès  de  la  voiture  ,  le  chapeau  ra- 
battu sur  les  jeux  ,  les  bras  croisés  ;  il  s'est 
arrêté  un  instant;  j'ai  vu  qu'il  soupirait: 
mais  il  m'a  apperçue  ,  aussi-tôt  il  a  franchi 
la  grille,  suivi  de  Robert;  et  d'aussi  loin 
que  j'ai  pu  le  voir  il  a  suivi  la  route  que 
nous  allicms  prendre. 

La  voiture  étant  prête,  la  Marquise  et 
Mademoiselle  Delorme  j  sont  entrées  avec 
moi.  Le  Marquis  et  Frédéric  faisaient  pré- 
parer des  chevaux  pour  n<)iis  suivre.  C'était 
la  première  fois  que  le  Marquis  montait  uu 
superbe  cheval  que  Frédéric  lui  avait 
amené  de  Paris  ;  quelques  légers  caprices 
de  l'animal  (  qu'on  attribuait  au  temps 
qu'il  était  resté  dans  l'écurie  )  retardaient 
un  peu  leur  départ,  et  nous  avons  pris  les 
devans. 

I>éjà  le  château  d'Ostange  se  présentait 
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à  nos  regards,  lorsc[u'uii  coup  de f usai  parti 
de  la  maiu  d'un  chasseur ,  nous  a  fait  mettre 
la  tête  à  la  portière.  Juge  de  notre  effroi!... 
le  cheval  du  Marquis. avait  pris  le  mors 
aux  dents  ;  il  emportait  son  cavalier  dan^ 
un  chemin  qui  bordait  un  ravin  profond  ; 
uu  second  coup  l'a  fait  se  cabrer  ,  perdre 
terre  et  disparaître  h  nos  yeux. 

Entre  ces  deux  mcuvemeusun  ange  était 
appnru  ,  il  avait  enlevé  le  Marquis  de  la 
selle  j  et  succombant  sous  le  fardeau  ,  il  est 
tornb^  avec  lu:  à  deux  pas  du  précipice. 

Cet  ange ,  (  ne  l'as-lu  pas  deviné  )  c'était 
Alphonse  5  il  côtoyait  notre  roule  par  les 
sentiers ,  et  il  a  sauté  la  haie  à  l'instant  du 
danger. 

La  voiture  arrêtée  ,  je  n'ai  pas  mis  plus 
de  temps  ci  les  joindre. 

Le  Marquis  s'était  relevé  ;  il  tendait  la 
m?. in  ci  son  fils:  — 

n  Viens  ,  mon  sauveur  ,  loi  disait  -  il  , 
71  Tiens  dans  les  bra?  d'un  père  qui  te  doit 
}>  la  vie.  " 

Le  pauvre ^eutts  homme  à  demi-coucké 
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et  i'uue  pâleur  effrayante  ne  faisait  aucun 
mouvemeut. 

Son  père  a  rf^itéré  ses  instances,  se  bais- 
sant pour  le  relever. 

Alors  ,  le  malhei.reux  ,  avec  un  sourire 
qui  portait  l'empreinte  de  la  douleur  ,  lui  a 
dit  en  montrant  son  bras  gauche  ;  — 

yi  Voyez  ,  si  ,e  puis  vous  tendre  celui-ci; 
n  ils  me  l'ont  cassé  du  premier  coup.  » 

Cette  phrase  ,  que  nous  avons  attribuée 
au  délire  et  au  seutimf  ni  de  la  chute  , 
ne  nous  a  pas  d'abord  inquiétés  ;  mais  le 
Marquis  ,  parvenu  à  soulever  son  fils  .  nous 
a  laissé  appercevoir  ce  bras  dont  la  fracture 
était  très-évidente. 

A  l'instant ,  je  n'ai  plus  rien  vu; . ..  mes 
sens  m'ont  abandonnée  ...  revenue  à  moi  , 
je  me  suis  trouvée  dans  la  voiture  à  côté  de 
la  Marqiuse  ,  ayant  vis-à-vis  de  nous  Al- 
phonse et  Je  Marquis- 

Celui-ci  soutenait  son  libérateur  ,  pour 
lui  adoucir  les  secousses  cruelles,  que  toutes 
les  précautions  ne  pouvaient  lui  éviter.  Mes 
preiûiers  regards  se  sont  portés  sur  Içsouf- 


LA  BELLE-  MÈRE.  II7 
frant  j  j'ai  vu  sa  physionomie  se  ranimer  , 
en  oLservanl  la  mienne  ;  il  a  soupiré  d'aise  ; 
les  gémi^sem'^ns  ijue  de  temps  en  temps  lui 
arrachait  la  douleur  ,  étaient  entre -mêlés 
d'unegaité  douce  qui  peignaitsoncourageet 
le  contentement  qu  il  avait  de  son  exploit. 

N'osant  lui  adresser  la  parole  ,  dans  la 
crainte  de  lui  causer  de  l'agitation  ,  j'ai 
satisfait .  d'une  manière  indirecte  ,  au  besoin 
de  lui  témoign<"r  mon  tendre  inlérêt. 

u  Que  j'envie  ses  douleurs  !  ai-je  dit  au 
M  Marquis  ,  votre  conservation  en  est  le 
n  prix  !  n 

n  Parlez  bas  ,  a  dit  l'insensé  ,  Tennemi 
V  est  trop  près  ;  s'il  voyait  le  bras  qui  me 
«  reste  ,  je  ne  pourrais  plus  m'en  servir,  n 
Et  de  ee  bras  ,  il  embrassait  son  Përe  avec 
«ne  tendressf'  qui  no  us  arrachait  des  larmes  , 
et  qui  faisait  doucement  rouler  les  siennes. 
J'aisuqve  pendantmon  évanouissement, 
j'avais  paru  l'occuper  stule  ;  qu'il  m'a  ap- 
pelée bien  des  fois  ,  et   que  pour  ne  me  pas 
perdre  de  vue  ,  il  s'est  obstiné  à  entrer  dans 
la  voiture  ;  quoiqu'un  brancard,  sur  lequel 
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on  voulait  le  transporter  ,  lui  eût  évité  un 
cahotaj^e  douloureux. 

la  Marquise  ,  revenue  du  premier  mo- 
ment de  frayeur,  ne  s'occupait  cjue  du 
cheval  resté  dans  le  ravin. 

On  ma  dit  encore;  que  Frédéric  était 
accouru  comme  nous  ;  mais  voyant  son 
Père  sauvé  ,  et  jugeant  ses  soins  inutiles  , 
ferme sursesétriers,  il  étaitrestétranquiUe 
spectateur;  que  le  Marqnis  indigné  de  son 
sang-Froid  ,  lui  avait  ordonné  de  partir  en 
toute  diligence  pour  Nogent,  et  de  ne  re- 
parai tre  qu'avec  un  chirurgien. 

Mademoiselle  Delorme  a  continué  la 
route  à  pied  j'usqu'à  Ostange  ,  pour  pré- 
venir mon  Père  du  malheureux  contre- 
temps qui  nous  retenait. 

C  est  ainsi  que  nous  sommes  revenus 
dans  ce  triste  château  :  le  chirurgien  li'a 
pas  tardé  d'y  paraitre  ;  il  a  raccommodé 
le  bras ,  en  assurant  que  la  fracture  ,  étant 
des  moins  fâcheuses  ,  ne  laisserait  aucune 
trace  à  l'avenir.  La  patience  et  la  dox.ceur 
du  ,ma!ada    pendant   l'opération    ont  été 
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admirées  de  tous  les  témoins:  il  a  fallu  le 
meftreaulit;  il  est  condamné  à  y  rester 
long -temps  ;  son  père  ne  le  quitte  pas; 
combien  sa  tendresse  pour  son  iils  doit 
être  augmentée  !  et  combien  cette  idéem'est 
consolante  ! 

Mon  père  est  venu  deux  fois  ;  il  a  tou- 
jours vu  Alphonse;  mais  il  n'a  pns  voulu 
permettre  que  j^entrasse  dans  sa  chambre  ; 
il  m'a  fait  sentir  le  danger  de  l'émouvoir  ; 
mais  en  même  temps  if  m'assure  que  ja- 
mais une  si  douce  sérénité  n'a  été  peinte 
dans  ses  regards  :  quel  effet  plus  marquant 
de  la  protection  divine  ! 

C'est  dans  cet  état  que  je  le  laisse  ;  ne 
pouvant  lui  donner  des  soins  ,  je  pars  avec 
moins  de  regrets.  Demain  matin  ,  sans 
accompagnement  j  sans  bruit ,  je  regagne 
mon  a>jle  ;  que  tes  lettres  ,  mon  amie, 
viennent  m'y  consoler  ;  et  que  le  hien  que 
tu  m'annonces  n'arrive  pas  trop  tard  pour 
en  jouir. 

^.  S.  J'oubliais  de  le  faire  part  d'une 
«irconstance  qui  m'a  surpris  agréablement. 
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L'é'at  d'Alphonse  exigeant  qu'il  eut  la  nuit 
plus  d'une  garde  ,  le  Prieur  n'a  pas  voulu 
soufFrir  que  Bobert  fut  secondé  par  aucuu 
des  gens  de  la  maison  ;  il  a  demandé  cet 
emploi  pour  lui-même  ;  et   Mademoiselle 

Renaud  doit  les  suppléer  l'un  ou  l'autre, 
dans  les  instans  où  il  seront  forcés  de  s'é- 
loigner. Ce  trait  du  Prieur  me  raccommode 
presque  avec  lui  ;  on  ne  prend  pas  de  tels 
soins  pour  ceux  qu'on  dévoue  au  malheur. 
Aussi  lui  ai-je  téifioigné  ma  satisfaction  et 
ma  condance  ,  en  le  priant  de  me  donner 
des  nouvelles  du  malade;  mais  j'espère  que 
je  ue  tarderai  pas  à  venir  m'en  informer 
ir^oi-mcme. 
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Billet  de  madame  de  val  more 

A     AMÉLIE. 

(  Inclus  dans  une  lettre  de   Madame  de 
Cerney  au  Baron.  ) 

JL/ES  ynêmes  sentimens  ne  nous  animent 
■plus  !  .  .  . .  Ah  !  comme  je  démens  ce  blas- 
phème ,  injuste  amie  !  —  Tu  n'a  rien 
éprouvé  ,  dans  Ve  fatal  accident  dont  tiî  me 
fais  part,  que  je  n'aie  vivement  partagé  ; 
mais  j'y  ai  trouvé  des  jouissances  ...  tu  les 
connaîtras  bientôt.  Adieu  ,  cousine  ;  je 
serais  indigue  de  ta  tendresse,  si  j'oubliais 
la  prudence  quand  ton  intérêt  m'en  tait 
une  loi.  . .  Punis-moi ,  si  tu  l'ose  3  mais 
donne-moi  des  nouvelles  du  hras. 


zx 
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LETTRE    XXII. 

A-^ÉLIE    A    ?.IADAME    DE    VALI.IoaB- 

Oslange  ,   le  »  juin.  17.,. 

U  M  billet  de  quatre  ligues  seulemeut!  Ea 
est-ce  assez,  crueJh  amie  !  Eieu  n'excus*- 
ce  froii  procédé  !  Tu  crains  de  te  iirrer  , 
je  le  rois  bien  ;  et  c'est  mon  bonheur  que 
ta  me  dissimules  !  . . .  S'il  est  ainsi ,  je  dois 
donc  lacliefer  b'en  cher  !  —  Mou  Père 
d'accord  avec  toi ,  sans  doute  ,  lient  une 
conduite  aussi  étrange.  A  mon  arrivée 
voici  le  langage  c]u"ilme  tint  : 

«  Il  ne  tient  qu'à  toi  ,  mon  Amélie  , 
^  d'être  à  présent  aussi  heureuse  qu'eu 
«p-ut  l'être  en  l'absence  momentanée  de 
r>  quelqu'un  qui  nous  est  cher  :  tu  pourras 
y?  contempler  le  plus  riant  avenir,  sans 
7?  qu'aucun  nuage  en  vienne  troubler  la  pers- 
n  pective.  relais  pour  que  je  tire  le  voile  ^ui 
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7.  couvre  encore  ton  horizon  ,  il  faut  que 
n  tu  me  promettes  de  renoncer  à  voir 
rrxiîpbonse,  quels  que  soient  les  événe- 
9»  meus  ;  jusqu'à  celui  où  il  pourra  t'as- 
»surer  lui-même  qu*il  existe  pour  toi> 
n  bonheur,  n 

Pouvaîs-je  entendre  k  un  marché  incon- 
cevable ?  Me  priver  d'un  bien  certain  , 
pour  appuyer  mes  espérances  d'un  degré 
«îe  probabilité  qui  n'en  existerait  pas  moins? 
—  J'ai  dit  à  mon  Père  j  que  je  lui  serais 
loïijours  soumise  ;  mais  que  je  ne  renon- 
rerai&pas  de  piein  gré  à  la  triste  consola- 
tion de  contempler  encore  l'objet  d'une 
douleur  dont  je  ne  me  pardonnerais  pas  de 
perdre  le  sentiment  ,  si  tel  pouvait  être 
Feffet  de  ses  promesses  ;  que  je  mettais  une 
e&nfiance  aveugle  dans  l'opinion  qu'il  avait 
de  mon  bonheur  futur  ,  mais  que  je  ne 
pouvais  en  acheter  le  secret  par  un  sacrifice 
auquel  je  ne  croyais  pas  que  dépendit  l'é- 
rénement» 

II  a  rêvé  ,  il  a  soupiré  ;  et  prenant  ma 
main  avecun  air  d'affection  quim'a  prouvé 
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cjue  s'il  m'afflgeait  c'était  malgré  son  coeur, 
il  m'a  dit  : 

^  Je  voudrais  qu'il  me  fût  possible  de 
«  tout  accorder  !  mais  je  ne  puis  céder 
»  qu'au  désir  de  te  lirrer  encore  à  ta  triste 
«  jouissance  :  sa  vivacité  me  prouve  que 
»  je  bazardais  trop  en  te  donnant  Talterna- 
fi  tive.  J'ai  voulu  éprouver  ton  courage; 
«  il  n'est  pas  à  lépreuve  du  sentiment ,  et 
«  tu  risquerais  ton  bonbeur  faute  de  le  dis- 
>»  simuler;  mais  ,  au  moins j  adoucirai  ta 
»  peine  ;  et  pour  que  tu  n'aies  pas  k  lan- 
»  guir  le  temps  où  tu  ne  peux  voir  ton. 
»  ami .  nous  1  ^  passerons  à  Paris  ,  où  queî- 
'  ques  affaires  m'appelent  encore,  n 

J'ai  embrassé  tendrement  ce  bon  Përer 
il  est  clair  qu'on  enchaîne  sa  volonté  ,  et 
qu'il  ne  voudrait  que  me  voir  heureuse.  Il 
a  eu  la  satisfaction  de  m'entendre  adopter 
avec  joie  ,  le  projet  d'un  voyage  que  ses 
objections  contre  celui  d'Armancourt  me 
rendent  bien  nécessaire;  quoique  je  sente  , 
hélas  ?  d'après  ta  conduite  et  la  sienne  , 
fu'on  ne  cherche  à  me  distraire  que  pour 
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me  dissimuler  quelques  momens  affreux  î 
—  Qu'j   gagnerez-vous  ,  mes  amis  ?  — 
L'incertitude  me  fait  passer  par  toutes  les 
angoisses  !     —  Cette  opération  du  trépan 
s*est  présentée  d'abord  à  mon  imagination; 
on  aura  pu  bazarder  d'en  garantir  le  succès  : 
mon  père  ,    k    qui   j'ai  fait  part  de    ma 
crainte  ,   croit  me  rassurer  par  des  mots  : 
mais  si  l'on  est  d'accord  pour  me  tromper  , 
si  l'amitié  y  met   tant  d'importance  ;  •  .  . 
trahir  la  vérité  ne  coûte  guère.  ...    Sois 
plus  franche  ,  mon  amie  ;  et  quand  tu  ver- 
rais un  terme  à  mes  douleurs  ,  qu'il  ne  soit 
pas  dit  qu'une  confiance  mutuelle  a  cessé 
un  instant  de  les  adoiacir. 

Demain  au  soir  je  serai  dans  tes  bras  : 
'  ma  lettre  me  précédera  de  peu  d'heures  ; 
j'ai  voulu,  par  elle  ,  te  disposer  à  me  rece- 
voir selon  le  besoin  de  mou  cœur  ;  je  ré- 
serve les  autres  détails  pour  celui  de  nos 
tête-à-tête. 

J'ai  de  bonnes  nouvelles  du  bras.  Je  te 
porte  un  bulletin  du  Prieur  :  il  s'avise  d'a- 
Toir  toa  style  et  celui  de  mon  Père  ;  il  ma 

IX 
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dit  eutr'autres  choses  ,  q;ue  le  malade  doit 
la  patience  qui  assure  sa  guérison  ,  à  de 
doux  soupenirs  :  seraient-ils  relatifs  à  moi? 
tu  me  diras  ,  oui  ;  et  je  te  croirai  !  Ah  ! 
je  compte  bien  plus  sur  son  cœur  que  sur 
sa  tête! 


ALPHONSE 
D'ARM  A  NC  O  U  R  T, 
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LETTRE    LXIII. 

LETICOMTEDE     MALIGNAC     A 
LA     MARQUISE. 

Bastia,  le  9  mai  17... 

-*-^Es  deux  lettres  que  vous  wJavez  fait 
I  honneur  de  m*écrîre  ,  Madame  la  Mar- 
quFse  ,  m'ont  été  reni'ses  en  même  temps 
à  mon  retour  à  Bastia  où  elles  m'étaient 
adressées.  La  première  ,  je  vous  l'avoue  , 
m'a  Fort  étonné  ,  (  pour  ne  pas  dire  plus  ) 
parle  genre  de  service  que  vous  attendiea 
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de  moi  ;  et  la  seconde  ,   par  le  saccès    que 
vous  vous  promettez  de  votre  propre  ou- 
vrage. Oserai-ie  vous  le  dire  ^  Madame  ,  il 
ne  me  parait  rien  moins  que   certain  ,   et 
je  tire  mes  conséquences  des  fondemens  de 
votre  sécurité.  Votre  agent  seul  !  . . .  oui, 
votre  agent ,  Marquise  !  . . .   un  disciple  de 
Loyola  ,  mistijié  par  une  femme  !  . .  celui 
qui  C  quoique  vous  en  disiez  )  s  Jt  vous  arra- 
cher la  victime  ,  qui  fut  toujours  son  pro- 
tecteur ,  . . ,  il  vous  la  livrerait  !  . . .  Mais  , 
je  n'entreprendrai  pas  de   vous  Faire  des 
observations  inutiles  ;   il  me  suffit  que  vous 
sachiez  ,    Madame  ,  que  ,  quelque  soit  l'é- 
vénement ,    je  n'ai   pas  même  auprès  de 
vous  le  mérite  de  l'intention  ,  et   que  je 
TOUS  remercie  de   votre    générosité    gra- 
tuite. J'ai  une  carrière  plus  noble  à  rem- 
plir ,  et  je  dois  en  effacer  ce  que  des  erreurs 
de    jeunesse    pourraient    avoir     obscurci. 
Puissé-je  encore  trouver  ma  gloire  à  avouer 
les  sentimens  avec  lesquels   j'ai  l'honneur 
«l'être.  Madame,  votre,  etc. 

Le  Vicomta  dt  MA&iCifAC. 
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LETTRE    L  X  I  V. 

LA     MARQUISE     AU     VICOMTE 
DE     M  ALIGNA  C, 

Armancourt  ,  le  premier  jaia  17... 

Jj  ORT  biea  !  Vicomte  !  et  vous  croyez 
posséder  l'art  de  ne  pas  vous  compromettre  ? 
—  Votre  style  seul  manifeste  toute  la  pro- 
fondeur et  la  lâcheté  de  la  scélératesse  !  — 
Parce  que  je  suis  animée  d'une  juste  ven- 
geance ,  que  je  n'ai  p^ut-être  pas  ce  flegme 
perfide  c[ui  ne  vous  porte  à  nuire  qu'hors 
des  combats,  vous  croyez  que  je  marche 
en  aveugle  ,  et  prudemment  vous  retirez 
votre  épingle  du  jeu.  —  Mais  ne  soyez  pas 
sivaiu  de  vos  sages  précautions;  vous  n'au- 
rez ni  le  mérite  de  la  vertu  ,  ni  les  profits 
du  vice  ;  votre  lettre  restera  dans  mes 
raaias,  (elle  en  sortirait,  que  j'en  aurais 
d'autres  à  produire  )  et  vous  ne  partagerez 
T)-.s  le  Truit  de  mes  succès;  mais  vous  les 
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connaitrez  ces  succès  ,  je  puis  vous  les  van- 
ter sans  vous  craindre.  Quoique  votre  ré- 
serve m'en  laisse  tout  l'odieux,   je    n'ea 
mettrai  aucune  avec  vous  j  je  veux  bien  en 
courir  le  risque  ;  vous  n>n  remplirez  pas 
moins  votre  Tiolle  carrière  ;  et  si  par  mal- 
heur je  vous  donne  des  regrets,   ils  n'ajou- 
teront rien  aux  erreurs  de  çoire  jeunesse. 
Puisque  mon   agent  vous  effraie,  vous 
saurez  d'abord  que  son  rôle    est  fini;  le» 
circonstances  ont  aidé  la  faiblesse  ou  dé- 
concerté la  ruse  ,    à  moins  que  ce  ne  soit 
pour  me  mistyji'er  aussi ,  que  le  subtil  pro- 
tecteur mi'ait  livré  son  protégé  :  oui ,  il  m'a 
livré  son  protégé ^  ou  ma  victime.  L'un  ou 
l'autre  est  ici  dans  une  démence  bien  cons- 
tatée; chaque  jour  en  fournit  des  preuves  ; 
aussi  m'a-t-elle  désarmée ,  et  sans  que  je 
m'en  mêle,  elle  assuremon triomphe.  Tout 
ce  que  j'exige  hautement ,  c'est  qu'une  as- 
semblée de  famille,    en  la  rendant  plus  au- 
thentique ,   m'en  assure  la  durée  :  et  pour 
la  convoquer  ,  on  n'attend  que  le  relour 
4u  Maréchal  de$  eaux  de  Spa. 
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Cependant,  soit  amour-propre _,  soit  pu- 

sillauimilé  ,   vos   réflexions  sur  le  Prieur 

m'ont  fait  prendre  une  précaution  dont  )• 

suis  charmée  de  vous  instruire. 

Les  fous  ont  quelquefois  des  lueurs  de 
raison,  Alphonse  n'en  est  pas  exempt  ;  et 
sans  le  prononcé  des  Médecins,  l'ignoraoca 
croirait  sa  guérison  possible;  il  l'est  peut- 
être  encore  q;u'un  intéressé  h.  me  nuire  na 
mette  à  prolit  ces  velléités  pour  déranger 
mes  vues  ou  retarder  mes  jouissances  ;  le 
fait  posé ,  j'ai  su  me  munir  de  l'empreinte 
du  sceau  du  Prieur  ;  je  suis  allé  trouver  le 
buraliste  de  la  poste  ;  je  lui  ai  confié  avec  la 
sollicitude  d'une  mëre  que  j'avais  un  fils  qui 
eutri'lenait  des  liaisons  dangereuses  ,  qu'il 
était  de  mon  devoir  d'en  prévenir  les  suites; 
que  pour  cela  ,  je  lui  laissais  Tempreinte 
du  cachet  dont  le  jeune  homme  se  servait 
dans  ces  sortes  d'occasions  ,  afin  qu'il  me 
rendit  l'importantservicedeme faire  passer 
la  première  dépèche  qui  en  serait  scellée. 
?Ja  demande  était  accompagnée  de  l'argu- 
ment irrésistible.  Je  n'ai  pas  tardé  de  rece- 
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voir  lé  pitre  crue  je  vciis  envoie  en  original; 
(  c[Uûic[u'il  j  en  ait  une  partie  étraugère  k 
la  chose  )  pesez -là  ,  Monsieur  le  Vicomte, 
dans  la  -profondeur  de  çoire  sagesse;  je 
vous  laisse  aux  réflexions  (^ne  çoire  héroï- 
que çertu  vous  suggérera  ,  et  je  n'ambi- 
tionne aucunement  l'honneur  d'ajouter  ua 
cran  à  çoire  gloire. 


LETTRE     L  X  V, 

LE     PRIEUR    AU     PÈRE     BONN  AL. 
(  Incluse  dans  la  précédente.  ) 

Armiaconrt ,  le  3i  mairy... 

j\  OTRE  bon  Chevalier  (  que  le  hazard 
m'a  fait  rencontrer  à  Paris  )  m'a  si  bien 
fait  sentir  le  mérite  de  votre  siience  à  mon 
égard,  mon  cher  et  prudent  camarade, 
que  malgré  mes  résolutions  je  veux  vous  en 
remercier,  et  vous  procurer  une  partie  de 
la  sdlisfaction  que  je  goûte. 
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Gomme  vous  avez  vu  le  mot  de  l'éniguie, 
je  vous  préviens  que  je  m'en  liens  pour  le 
sens  aux  bornes  qu'elh^  prescrit. 

Le  jeune  homme  est  tel  que  nous  l'avons 
désiré  :  un  Médecin  de  Paris  ,  très-lien 
endociriné  ,  en  a  jugé  comme  le  vôtre  j  il 
a  interJit  tout  remède  ;  mais  une  ordon- 
nance négative  n'rst  pas  propre  à  soutenir 
la  réputation  de  ces  Messieurs  ,  celui-ci  a 
osé  proposer  lopération  du  trépan  ,  qui 
devait  tuer  ou  guérir  le  malade  :  vous  sen- 
tez que  si  l'on  eût  accepté,  il  éV-iit  guéri  y 
et  que  c-^  n'érait  pas  notre  compte  :  la  Mar- 
quise pcuciiait  pour  Texpédient  j  mais  heu- 
leusemeai  avant  que  je  lui  en  aie  fait  sentir 
le  danger ,  le  Marquis  et  la  jeune  Made- 
moiselle d'Osîang?  ,  allarmés  par  leur  t.^n- 
dresse,  n'ont  pas  admis  la  discussion  ;  et  le 
v^al  et  le  malade  n'étant  point  contrariés  , 
soutiennent  parfaitement  nos  espérances. 

Cependant  ,  (  je  l'avouerai  )  quelques 
éclairs  que  des  sentlmens  trop  vifs  font 
éclote  ,  m'ont  iroublé  plus  d'une  fois  ;  mais 
ils  n'ont  servi  qu'à  rendre  plus  frappans  les 
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accès  du  délire.  Un  accident  qu'où  peut 
appeler  heureux,  met  aujourd'hui  le  con- 
damné à  l'abri  des  crises  que  nous  pour- 
rions craindre  :  le  hazard  lui  a  fait  sauver 
la  vie  à  son  père  ,  aux  dépens  de  l'un  de  ses 
bras;  l'accident  sera  réparé;  mais  le  trai- 
tement qu'il  exige,  en  isolant  le  malade', 
sauve  les  inconvénîens  qui  pourraient  ré- 
sulter de  l'attente  de  deux  mois  :  ce  n'est 
qu'à  cette  époque  que  le  Maréchal  peut 
être  de  retour  ,  et  que  tous  les  parens  pro- 
nonceront l'arrêt.  Le  pauvre  Marquis  vou- 
drait bien  l'éluder  ,    mais  il   a  mérité  sa 
peine  ;  et  ce  qu'il  gagnera ,   il  ne  saurait 
trop  l'acheter.  Ah   !   cher  ami,  le  grand 
jour!...  il  mesortiraitenân  de  l'abjection!... 
La  généreuse  Marquise  voudrait  déjà  ef- 
fectuer ses  promesses  ;  mais   je  ne  jouirai 
que  du  bien  qui  me  sera  dû  ,  et  vous  vien- 
drez ,  cher  ami  ,  le  partager.  Le  cheva- 
lier m'a  dit  que  des  affaires  de  votre  Ordre 
vous  obligerait  à  venir  à  Paris  dans  le  cou- 
rant de   l'été   :   attendez  ce    moment ,   je 
VÇiUS  en  conjure  ,  pour  venir  à  mon  Prieu- 
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ré,  contempler  tout  ce  qui  doit  rembellir. 

J'en  reviens  au  Chevalier  ;  j"ai  pris  une 
sincère  part  à  Pobjet  de  son  voyage;  il  mé- 
ritait bien  la  justice  (£u"on  lui  rend.  Le  sort 
de  son  ami  l'occupe  vivement  ;  il  voudrait 
que  dans  laprocé^ure  la  complicité  du  cor- 
saire fut  prouvée;  mais  h  quoi  bon  mettre 
au  jour  tous  les  crimes,  si  l'iunoceuce  est 
reconnue  ?  —  J'ai  su  depuis  peu  que  per- 
sonnellement il  en  a  reçu  un  outrage;  que 
la  honte  en  a  rejailli  sur  l'ofi'easeur  :  il  lui 
doit  son  mépris;  m.ais  je  n'approuve  pas  la 
vengeance  inutile;  et  le  Chevalier  n'a  pas 
besoin  d'auéanûr  un  traître  pour  montrer 
ce  qu'il  vaut  lui-même;  la  société  tôt  ou 
tard  en  fera  justice.  Qu'il  se  contente  de 
jouir  encore  du  triomphe  de  son  ami  ;  la 
gloire  d'en  être  toujours  le  modb!^,  ne  doit 
donner  l'essor  qu'aux  plus  nobles  passions^ 
et  quelque  jour  ,  mon  cher  confrère,  du 
fond  de  nos  obscurs  asyles,  en  contem- 
plant les  fruits  de  nos  travaux,  nous  nous 
glorifierons  aussi  d'avoir  vécu. 

Je  vous  embrasse  ,  mon  cher ,  sans  s<i« 
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parer  mon  bras  de  celui  du  malade,  c|ue  je 
ne  (juitte  presc{ue  pas.  Il  est  essentiel  i{ae 
iemainLienne  le  calme  stupide  nécessaire  k 
nos  vues. 


LETTRE    LXVI. 

TRÉDÉKIC     A    LA     MARQUISE. 
Paris  ,  le  5  juin  17... 

Je  n'eus  hier,  belle  maman,  que  le 
temps  darriver  à  l'Opéra  ;  et  comme  j'y 
ai  pris  des  engagemer.s  pour  aujourd'hui, 
}'ai  employé  ma  matinée  à  obéir  à  vos 
ordres.  J'ai  passé  d'abord  chez  le  Juif; 
]a  certitude  que  je  lui  ai  donnée  que  je 
serais  bientôtlégataireuniversel,  l'a  porté, 
non-se.lement  à  me  donner  du  temps, 
mais  à  me  prêter  au  même  intérêt  une 
petite  somme,  donf  j'ai  encore  besoin  pour 
terminer  une  affaire.  De-Jà  ,  je  suis  allé 
chez  Mme.  de  Valmore  ;  j'ai  cru  qu'un 
allié,  qu'un  ami^  pouvait  se  présenter  en 
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frac  et  en  Loties ,  à  toute  heure  ,  sans  être 
annoncé;  mais  une  bégueule  de  soubrette 
m'a  arvt'ié  dans  l'antichambre  pour  ajler 
prévenir  les  Dames,  dont  l'accueil  (  îong- 
tems  attendu)  a  semblé  me  dire  que  j'étais 
bien  osé.  M™^.  de  Cerney  ,  avec  sa  5gure 
longue  et  son  costume  anticjue,  m'a  fait  un 
compliment  équivoquej  Mme,  de  Valmore 
s'occupait  des  débris  du  déjeûner  et  ran- 
geait ses  porcelaines,  comme  si  elle  ne 
m'eût  pas  apperçu  ;  Amélie ,  triste  et 
langoureuse  comme  à  l'ordinaire ,  m'a 
poliment  parlé  de  Papa  et  de  vous,  m'ap- 
per<  evant  ensuite  que  d'autres  mots  expi- 
raient sur  ses  lèvres,  j'ai  eu  la  complai- 
sance de  prévenir  ses  questions  ,  et  je  lui 
ai  fait  entendre  que  l'ami  Alphonse 
gagnerait  peu  à  jouir  de  ses  bras  :  elle 
a  soupiré  !  La  cousine,  faiblement  touchée 
du  malheur  ,  s'est  rapprochée  et  m'a  tur- 
lupiné de  mille  manières;  je  la  crois  une 
rusée  coquette.  Si  j'en  avais  le  teinps  je 
l'entreprendrais  ;  mais  je  respecte  trop  vos 
grandes   vues  ,  ma  chère  Maman  ,  pour 
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les  sacriiier  à  une  affaire  de  plaisir  :  con- 
venez cependant  que  j'en  trouve  bien  peu 
à  ]a  poursuite  de  ma  conquête  ,  et  que 
je  dois  être  humilié  des  frais  qu'elle  me 
coûte.  Si  le  fou  une  fois  claquemuré 
l'emporte  encore  ,  à  quel  point  vous  aurez 
compromis  ma  gloire  !  Mais  aussi  pour 
la  rétablir  ,  je  choisirai  moi-même  votre 
bru  ,  et  je  veux  qu'il  soit  dit  qu'elle  m'ait 
sacrilié  un  Prince. 

Les  amis  que  j'ai  rencontrés  au  spectacle 
m'ont  complimentés  sur  ma  brillante 
perspective  ,  les  simples  connaissances 
m'en  ont  parlé  avec  ménagemient  ;  mais 
le  fait  est  généralement  connu  ,  et  le 
pauvre  Alphonse  deviendrait  la  lumière 
même,  que  son  éclat  serait  perdu  ,  et  que 
pour  notre  honneur  je  dois  briller  à  sa 
place. 

Je  vais  dîner  avec  quelques  lieutenans 
des  gardes  ;  le  reste  du  jour  ne  sera  pas 
mal  employé  ;  demain  à  Versailles;  après, 
que  sais-je  où  ;  mais  dans  cinq  ou  six 
jours,  Maman,   je  serai  à  vous}  je  vous 
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mennerai  l'aimable  Comtesse  de  Salvj, 
son  sigislé  et  sa  nièce  :  ces  Dames  n'at- 
tendaient pour  vous  aller  voir  ,  cfue 
l'éloigncment  des  Ostavgiens^  Il  faut 
espérer  que  nous  rirons;  etd*avance,  avec 
le  sentiment  du  plaisir  ,  je  baise  vos  char- 
mantes mains. 

P.  S.  Je  n'ai  pu  voir  le  Baron  ;  il  court 
après  les  audiences  ministérielles.         — 


LETTRE     LXVII. 

LE      PRIEUR      A      A  31  ELI  E. 
Armaacourt,  le  so  juia  17... 

Mademoiselle, 

O  E  m'empresse  à  tenir  la  parole  f'aî  eue 
l'honneur  de  vous  donner.  M.  Alphonse  a 
fait  hier  sa  première  sortie;  son  bras  est 
parfaitement  remis  ,  et  ne  demande  plus 
d'autre    ménagement    (jue    de    le  porter 
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qaelc[ue    temps  ea    écharpe.   Je  n'ai    pas 
voulu  m'éloigner  de  lui  le  premier  iour 
de  sa  liberté  ,   craignant  l'usage   qu'il  eu 
pourrait  faire  ;  mais  j'ai  eu   lieu  de  me 
rassurer.  Ses  premiers  pas  l'ont  guidé  ma- 
chinalement jusqu'au  pavillon  de  la  ter- 
rasse ;   il  y  ?.   fait  Tîne  longue   pause  ;   et 
tandis  que  je  disais  mon  office  ,  il  a  sorti 
un  ruban  fque  vous  cornaissez  peut-ê^Te) 
dont  il  s*est   occi.pé  comme  de  l'objet  le 
plus   attrayant.     Ce    chiffon   a    la    vertu 
merveillense  de  lui  procurer  une  douce 
tranquillité.    Il  m'a  prié  de  le  lui  attacher 
au  bras    L.éblle  ,    pour   en    consoliler   la 
gu^i"i>on.   Le   trajet  qu'il  renoit  de  faire 
semblait  lui  donne-  aussi  d'heureux  pres- 
senlimens  ;   il    regardait  les   aven'jcs    du 
château avecTûeil  dHdé-iiretde  l'espérance. 
—  Je  ne  cite  p^^  c*^s  p;ieri    t  s       ur  vous 
affliger  ,   madeaioi-.flle  ;    j'a;o^Ufrais    au 
contraire  le  bon  augure  que   j'en  tire,  si 
je  ne  sentais  cruellement  ce  qui  rae  prive 
de    mes  droits  à  votre  confiance.  Qui  plus 
q.ue  vous  cepeadant  devrait  avoir  celui  de 
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lire  dans  les  cœurs!  C'csl  à  l'écjuité  et  à 
la  sensibilité  du  vôtre  que  je  me  recom- 
mande j  et  s'il  faut  attendre  leur  ett'et  du 
temps,  je  suis  avec  la  résignation  la  plus 
respectueuse,  mademoiselle,  votre, etc. 

d'Orba^e,  Prieur. 


LETTRE     L  X  V  I  I  I, 

AMÉLIE    A   MADAME   DE    VALMORE.  . 
Ostange  ,    le  zS  juin  17... 

i^ir  I  S  Q  u  E  j'ai  voulu  te  quitter  ,  ma  Cé- 
cile, je  n'ose  te  parler  de  mes  regreîs  ;  mais 
je  te  dirai  que  j'ai  froiivé  ce  qui  pouvait 
seul  les  adoucir  :  à  peine  eu  ai-je  joui  , 
que  je  m'.eu  vois  privée  ,  et  je  ne  t'iai  plus 
pour  ma  consolation. 

Nous  arrivâmes  à  Armaucourt  pour  dî- 
ner ;  le  Marquis  se  présenta  à  la  potlière 
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nouvelles  que  le  Prieur  m'avait  mandée. 
Je  ne  te  dirai  lien  des  autres  personnages  j 
tu  sais  qu'ils  portent  tous  des  masques  ;  je 
remarquai  seulement  que  celui  du  Prieur 
était  à  deux  faces;  l'une  s'docordait  aux 
traits  de  la  Marquise  ;  Vautre  était  en  rap- 
port avec  ceux  de  mon  père;  je  croirai, 
puisque  tu  le  veux  ,  que  celui-ci  n'est  pas 
dupe  ;  mais,  pourquoi  faut-il  absolument 
que  le  Prieur  en  face  une  ?  Est  -  ce  de  ce 
manège  que  dépendront  les  événeméns  ? 
■ —  Ah  !  s'il  faut  que  l'honnête  homme  s'é- 
carte du  droit  chemin^  je  peux  le  plaindre, 
mais  je  ne  saurais  l'admirer:  cependant, 
je  u'ai  pas  refusé  au  Prieur  les  témoigna- 
ges de  ma  reconnaissance. 

A  peine  étions-nous  hors  de  table,  qu'Al- 
phonse s'est  présenté  au  salon,  à-peu- près 
comme  un  autre;  Ui  doux  coloris  animait 
ses  traits,  ses  cheveux  grandis  formaient 
des  boucles  naturelles  ,  qui  semblaient  lui 
rendre  son  ancienne  physionomie;  son  bras 
gauche  en  éouarpe  lui  donnait  un  air  de 
lié'-'-'  :  il  ét^it  ^"sn  enfin  ,  mais  de  celte 
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beautéqu'onsent  mieux  qu'on  ne  l'admire. 
Ses  prem.ier3  regards  me  furent  a.lreiiés 
et  complettèrent  le  trouble  intérieur  que 
sa  présence  avait  fait  naître.  Je  me  soulevai 
à  demi ,  en  signe  d'amitié  ;  mais  je  n'osai  lui 
adresser  la  parole.  11  fut  s'asseoir  très  -loin 
de  moi.  Après  un  quart-d'lieure  d'immo- 
tilité  parfaite  ,  il  parut  s'agiter  3  il  changea 
plusieurs  fois  de  place.  Son  père  lui 
demanda  si  le  bras  lui  faisait  mal  ? 

u  Celui-là,  di'-ilen  montrant  l'écharpe  n, 

il  ne  m'a  fait  que  du  bien  ;  «  l'autre  est  en- 

n  ciiainé  5  • . .  mais ,  c'est  ici  qu'est  le  mal , 

ajoUta-t-il  enmetlantla  main  sur  son  cœur. 

Son  père  s'approcha  de  lui;  il  lui  tendit 

la  main ,  comme  pour  l'inviter  à  se  calmer. 

u  Tranquillisez-vous,  lui  dit  l'insensé 

avec  un  sourire  touchant;  les  anges  delà- 

n  hautetl'anged'ici-basveillentsur  moi;  et 

n  quandjemeureilsmerappellen'  à  la  vie  »  , 

Dans  ce  -.r.oment  je  passai  la  main  sur 

mes  y-ux  po-ir  en  essuyer  une   larme  ,  lui 

seul  ,  en  apperç:  t  ;  il  se  leva  avec  vivacité 

et  dit  en  sortaut  :  — 

a.  fi 
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n  Je  donnerais  tout  mon  saug  pour  l'tC» 
j7  facer  n  ! 

Cousine!  avec  rouelle  douceur  je  fis  l'au- 
plicatioa  de  ces  mots!  (  quiiieureusement 
ne  furent  interprétés  par  personne)  Je 
commence  à  comprendre  qu'il  faut  garder 
pourmoi  tous  ces  traits  d'heureux  augures; 
s'ils  étaient  saisis  par  ses  ennemis  secrets, 
sais-je  de  quoi  ils  seraient  capables  ?.,.  Ils 
éteindraient  ce  feu  divin  c[ui  semble  prêt 
à  se  ranimer  !....Si|le  malheureux  pouvait 
en  léimirles  étiucslles  le  jour  où  il  faudra 
marquer  déanitivemeut  sa  place  !...  Il  ap- 
proche ce  jour  fatal  5  et  rien  n'est  évi- 
demment changé  !  —  Que  m'avais-tu  pro- 
Itiis  ,  cruuUe?  —  Que  siguiaeronl  bientôt 
tes  phrasés  entrecoupées  cù  la  joie  se  dé- 
cèle malgré  toi  V  —  Que  t'en  letiecdra-t- 
il  de  m'avoir  presque  forcée  de  la  par- 
tager ?...  J'emporte  en  quittant  ca  maison 
un  inélajjge  inoui  de  rancune  et  de  re- 
connaissance !  —  Ta  satistactior  intérieure 
est  relati.  e  à  moi ,  je  n'en  saurais  douter  ; 
mais  ta  m'ai  vu  souifrir  ,  et  ton  étrange 
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réserve  a  souvent  aggravé  mes  maux  en 
me  forçant  au  silence;  j'ai  paru  les  ou- 
blier dans  tes  tendres  car«»sses  ;  mais  sans 
la  vue  de  mon  ami,  sans  ses  paroles  con- 
solantes ,  j'en  remportai»  le  poids  aiTreus:. 

Un  autre  événement  adoucit  encore  mes 
peines.  Le  portrait  de  ma  'i^ère  est  aussi 
h  Ostange;  mon  p^re ,  par  cfuelques  mo- 
tifs de  bonfé  l'avait  fait  placer  dans  ma 
chambre.  Dans  mon  premier  séjour  ici, 
occupée  à  m'arraager,  je  l'avais  peu  con- 
templé à  mon  aise  :  ce  matin  .  mes  regards 
s'y  sont  fixés  long-temps;  j'y  ai  apperçu 
quelques  taches  ,  et  prenant  un  linge 
uiouillé  je  suismon'ée  sur  une  chaise  pour 
les  etfacer.  Quelle  a  été  ma  surpri'^e  lors- 
que sur  l'ombre  qui  sépare  les  deux  lè- 
vres .  i'ai  vu  ces  mo's  éctifs  avec  de  la 
craie  !  Alphonse  est  dîgne  de  toi. 

Ce  n'était  point  l'écriture  de  mon  pbre» 
J'avais  connueceUed'Alphon^e  ;  je  croyais 
y  trouver  des  rapports;  mais  dans  ce. peu 
de  mots  ,  dont  la  tracp  n'était  pas  nette  , 
comment  pouvoir' m'en  assurer  ?  Cepen- 


I4S  LA  BELLE-MÈRE, 
âant  .  je  ire  suis  rappelée  qu'avant  mon 
premier  retour  il  était  venu  ici  ;  qu'il  était 
resté  long-tetrps  dans  ma  chambre.  — En- 
fin ,  cousine  !  je  me  suis  attachée- à  l'idée 
que  ces  mots  ne  pouvaient  qu'être  de  sa 
main  :  je  n'en  ai  pas  parlé,  de  peur  qu'on 
ne  m'ôtàt  mon  illusion  j  je  m'en  suis  pé- 
nétrée en- baisant  mille  fois,  et  ces  traits 
et  celui  sur  lequel  ils  étaient  graves.  A 
tout  instant  je  suis  debout  sur  cette  chaise: 
s'il  était  possible  j'y  passerais  des  heures!... 
M'en-rieras-tu  cette  jouissance  ,  toi  qui 
voudrais  ne  m'attacher  qu'aux  chimères 
de  l'avenir  ! .  . .  qui  voulais  que  je  renon- 
çasse à  revoir  ce  que  j'aime!  .  . .  Eh  bien  ! 
j'ai  vu  ,  j'ai  entendu,  j'ai  lu;  .  . .  l'ordre 
mystérieux  n'en  a  pas  été  troublé;  et  je  suis 
plus  contente  ?  — Apprends,  injuste  amie, 
ce  qu'il  faut  aux  malheureux  ,  et  sois  pour 
eux  ce  que  t'a  fait  la  bienfaisante  naturec 
Je  n'ose  rappeler  à  M.  de  Valmore  la 
visite  qu'il  m'a  promise  ;  j'ai  trop  peu 
d'agréaieus  à  lui  procurer  ;  mais  s'il  aime 
à.  faire  plaisir,  ah  !  je  l'attends. 
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LETTRE    LXIX. 

MADAME   DE   VAL  MORE   A   AxMÊLiE, 
Paris ,  le  25  juin  17... 

-L  u  sentiras  un  jour ,  Amélie ,  l'amertume 
de  tes  reproches  !  tu  verras  ce  qu'il  m'en 
a  coûté  de  paraître  les  mériter! —  Je  te 
l'ai  dit  plus  d'xinp  fois  ;  mais  ton  cœur 
prévenu  t'empêche  de  me  croire;  et  c'est 
ce  cœur  que  tu  ne  saurais  gouverner  qui 
met  ^es  amis  à  la  gêne.  Déguiserais- tu 
mieux  le  plaisir  que  la  douleur  ,  toi  qui  ne 
me  permets  pas  de  prendre  un  masque? 
et  ne  peut-il  pas  y  avoir  du  danger  à  ma- 
nifester l'un  plus  que  l'autre  ?  Ah  !  mon 
amie  ,  repose-t-eu  sur  ceux  qui  t'aiment  ! 
Dirige  tes  sensations  sur  ce  qu'ils  te  lais- 
sent entrevoir.  Je  suis  bien  loin  de  t'enviez^ 
les  consolations  que  le  hazard  te  donne  ; 
mais  (je  te  le  recommande)  attends-les  etne 
les  cherche  pas:  craias  dVu  trop  prendre, 

:i3 
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macousiiie!  elles  t'échapperaient.  Qinftons 
quelquefois  ce  sujet;  étends  tes  affections, 
multiplie  tes  idées;  si  tu  n'existes  q_ue  pour 
un  seul ,  mes  vœux  te  deviendront  con- 
traires  et  peut-être    toi-même   un 

jour... .  Tout  s'use  .  mon  entant,  dans  ce 
monde  fragile  !  — Apprenons  à  jouir  ,  ap- 
prenons à  souffrir  :  et  pour  te  prêcher 
d'exemple /je  t'apprendrai  aussi  qu'il  n» 
tient  pas  à  moi  que  tu  ne  possèdes  déjà 
le  plus  cher  de  mes  biens.  Mon  mari  serait 
près  de  toi  sans  les  avocats  qui  le  harcè- 
lent :  cet  arbitrage  dont  tu  Tas  vu  occiipé 
n'est  peint  terminé  :  quand  j'ai  ^u  que  c'é- 
tait l'unique  difficulté,  j'ai  voulu  coulri- 
buer  à  la  vaincre,  et  comme  un  grave 
Jurisconsulte,  je  m'introduis  dans  le  ca- 
binet ,  j'opine  hardiment  ,  je  brouille  et  je 
débrouille  la  nriaiière,  verbale  ou  écrite  ; 
ils  ont  déjà  dix  pages  de  ma  main  :  ils 
s'étonnent ,  ils  m'admirent  ;  mais  je  ne 
prétends  qu'à  m'en  débarrasser  pour  t'en 
faire  plutôt  mon  sacrifice  ;  dans  peu  de 
jo*r5  il  sera  ccnsommé.  Cependant  ,  sois. 
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généreuse  aussi  ,  song'.-s  à  ce  que  je  vais 
être  loin  de  lui  el  toin  de  toi  :  le  gage  qui 
me  reste  n'estpas  toujours  fort  bomie  com- 
pagnie ,  et  je  n'aime  point  les  coups  de 
pieds  dans  le  ventre. 

Adieu  ,  cousine  ,  ne  (e  plains  donc  plus 
de  ton  amie  ! 


LETTRE     L  X  X. 

LE  V  I  C  O  ?I  T  E  DE  M  A  L  I  G  N  A  C  A 
M.  LE  BRUN,  Commis  au  bureau  de 
la  guerre. 

Easlia  ,  le  i8  jnm  17... 

Vous  m'avez  frop  Lien  servi  jusqu'à 
présent,  mon  che-r  le  Brun,  pour  m'a- 
Landonner  dans  une  circonstance  où  le 
malheur  peut  m'en  vouloir  encore.  Vous 
vous  rappeliez  la  ridicule  affaire  que  j'eus 
il  y  a  deux  ans,  avec  le  chevalier  deSain;- 
Gervais  ,  du  régiment  de  G.  L'impudence 
de  ce  jeune  komme  ,  mit  la  fortune  de  son. 
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côté,  et  si  vous  ne  tn'ariez  relevé  de  ma 
chx'ite,  j'étais  perdu.  Je  n'oublierai  jamais 
cetfe  obi  gaticu  ;  iLais  il  est  aussi  en  quel- 
que sor!»^  de  votre  devoir  5  et  sur-tout  de 
votre  intérêt,  de  soutenir  votre  ouvrage. 
Xe  raêrne  Saint-Gervais  doit  être  à  Paris  ; 
vous  ne  ievez  pas  rigoorer  (  car  j'ai  su 
confusément  que  c'est  à  l'occasion  d'une 
grâce  obtenue  ).  Le  triomphe  d'un  cou- 
pable n'é'eiut  point  sa  haine:  j'apprends 
qu'il  cherche  à  m'impli^uer  dans  quel— 
qu'infamie  dont  il  accuse  la  Marquise 
d'Armancourt.  Je  ne  sais  trop  de  quoi  il 
s'agit  :  mais  comme  mou  ancienne  liaison 
de  galanterie  svec  cette  femme  pourrait 
donner  quelque  rraisemblanre  à  la  chose, 
et  qu'elle  -  même,  convaincue  ,  p^oiirrait 
s'étayer  de  quelques  mois  bazardés  dans 
une  correspondance  familière,  veillez,  je 
vous  prie,  mon  cher,  à  ce  que  le  mi- 
nistre ne  se  laisse  pas  prévenir.  Voussenter 
combien  un  premier  guigaon  rend  ma 
position  délicate  ••  usez  de  votre  adresse  , 
s'il  eo  est  besoin,  sans  aller  au-devant 
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des  imputations.  Je  me  soucie  fort  peu  de 
me  rappeler  aux  gens  que  je  méprise  ,  mais 
prudemment  je  dois  les  voir  v^enir  ;  et 
comme  je  suis  trop  loin  pour  me  défendre, 
c'est  sur  vous,  mon  cher  ami ,  que  j'ose 
compter.  Ce  que  je  vous  dirai  de  ma  re- 
connaissance ,  sérail  trop  au-dessous  d'elle  ; 
j'espère  m'expliquer  mieux  par  les  effets. 

Le  vicomte  de  Malignac  ,  col. 

P.  S.  N'observez  pas  moins  les  démar- 
ches du' maréchal  d'Armancourt  et  du  ba- 
ron d'Ostange,  que  celles  de  Saiut-Ger- 
vais  ;  ils  pourraient  former  une  ligue  en- 
semble. 
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LETTRE     L  X  XI, 

XE     YICO:rTE     DE     :\IALIGNAC     AU 
MARÉCHAL    DA  j-^  II  A  iN  C  0  U  R  T. 

Eastia,  le  i8  juin  17... 
MONSTKUV   LB    MARECHAL, 

vj'e  ST  dans  le  premier  moment  de  la 
surprise  et  de  l'indîguation,  que  j'ai  l'hon- 
neur de  TOUS  faire  parvenir  deux  lettr.-s 
que  je  viens  de  recevoir  de  Madame  la 
Marqui.,e  d'Armaucourt.  Canlonné  siicces- 
sivement  à  diff^rens  postes  éloignés- de  Eas- 
tia  ,  ce  n'ij-il  qu'à  m.on  retour  dans  cette 
ville  que  ;e  les  ai  trouvées  /poi'/c;  resiante. 
Je  ciai^isbien  de  m'acquilter  un  peu  tard 
envers  vous  ,  >!.  le  Maréchal  ,  à.t^  d'avoirs 
que  m'imposent  mon  état  k-.  mon  caractère. 
Je  ne  sais  à  propos  de  quoi  Mada-  e  d'Ar- 
mancorrt  :i  pu  s'imaginer  que  je  serais  ca- 
pable de  les  oublier  :  mes  anciennes  liaisons 
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avec  elle  u'a^^ant  jainais  eu  pour  base  ni 
pour  accessoires  de  semblables  horreurs  ! 
Quoli^u'elle  m'ait  compromis  plus  dune 
tois  ,  eu  abusant  do  ma  facilité  à  rire  aux 
dépends  des  sols  ,  je  ue  l'aurais  pns  soup- 
çonnée d'en  venir  à  des  crimes  !  Que  la 
téméraire  confiance  avec  la^juelle  elle  me 
les  e.^pose  et  voulait  m'en  rendre  complice  , 
ne  soit  point  un  préjugé  contre  mui.  Vous 
avez  trop  connu  ie  monde  et  les  femmes, 
M.  le  Maréchal  ,  pour  ignorer  qu'il  est  un 
gtTire  de  cour ,  où  en  i^orale  on  n'est  pas 
scrupuleux  ,  et  cju'on  n'obtient  certaines 
grâces  qu'en  sacrifiant  quelque  délicatesse; 
mais  toute  ma  déférence  n'a  pu  donner  lieu 
de  prendre  le  change  à  tel  point  !  —  Quel- 
qu'indigné  cependant  que  je  sois  de  l'injure 
qu'on  me  fait  ,  si  elle  ne  tombait  que  sur 
moi  ,  j'aurais  pu  garder  le  silence  ;  mais 
rintérêt  d'un  individu  ,  qui  sur-tout  porte 
votre  nom  ,  m'oblige  à  le  rompre  ;  et  si  je 
n'étais  pas  assez  heureux  pour  prévenir, 
non  -  seulement  un  forfait ,  mais  une  in- 
justice ,   j'espère  ,   M.  le  Maréchal  ,  que 
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VOUS  voudrez  bien  vous  souvenir  que  j'ai 
fait  ce  qui  a  dépendu  de  moi  ;  et  qu'en 
toute  occasion  on  me  verra  disposé  à  vous 
donner  des  preuves  du  profond  respect  avec 
lequel  je  suis,  M.  le  Maréchal,  ete. 

Le  Vicomte  de  Malignac,  Col.  de  B. 


îîOTA.  Oasupprimeiciquelqueslettres  des  deux 
cousines,  gui  ne  présentent  aucun  incident  ca- 
pable d'intéresser  le  lecteur.  Amélie  rend  compte 
d'une  vi$;te  au  château  d' Armancourt ,  dans  la- 
quelle elle  a  eu  le  chagrin  de  ne  point  appercevoir 
Alphonse  j  elle  se  plaint  encore  de  celles  qu'elle 
est  forcée  de  recevoir  de  Frédéric,  qui  lui  déclare 
sans  ménagement  sa  prétendue  pasS^ion  et  ses 
vues  i  Madame  de  Valmore  ,  de  son  côté  ,  gémit 
des  longueurs  de  l'arbitrage  dont  il  a  été  ques- 
tion ,  et  des  fatigues  d'une  grossesse  avaaeée  ; 
enfin  elle  anaonce  ie  départ  de  son  mari  pour 
Oîtan^e. 
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LETTRE    LXXII. 

'AMÉLIE   A   MADAME   DE   VALMORB, 
Ostange  ,  le  i3  jaillet  17,.. 

JlLnfin,  jepossbdelamoitié  de  ma  Cécile  ! 
Il  est  ici ,  ce  bon  ,  cet  aimable  cousin  !  J'ai 
déjà  goûté  depuis  un  jour  et  demi  ,  les 
charmes  de  son  entretien.  Sans  ossr  me 
livrer  avec  lui  à  Texcës  de  confiance  (jue  tu 
m'inspires  ^  j'en  obtiens  mieux  que  je  ne 
Fais  de  toi  cette  sensibilité  touchante  qui 
fait  couler  mes  larmes  au  lieu  de  les  retenir. 
Cependant ,  (  je  dois  l'avouer  )  tu  n"as  pas 
tout  à  perdre  dansla  comparaison:  d'abord, 
ce  bien  qui  m'arrive  y  qui  est-ce  qui  me 
l'envoie  V...  n'est-ce  pas  ma  Cécile  ?  —  n'cst- 
«e  pas  elle  encore  qui,  ayant  des  secrets 
pour  son  amie  ,  n'a  pas  cru  devoir  les  ré- 
véler à  celui  dont  les  droits  seraient  incou- 
testi.bles?  —  Non,  il  ne  sait  rien,  ton  ma- 
ri ,  puisqu'il  ne  voit  pas  comme  toi.  Saua 
2.  14 
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m'oter  tout-à-fait  l'espérance,  il  cur.noïf 
mes  craintes  ,  il  les  partage,  il  se  peint  /.us 
de5  couleurs  tristes  ce  tableau  (jue  tu  v,^-x 
me  reuire  riant.  Je  sens  mieux  mon  mal- 
heur avec  lui  ,  j'en  conviens  ;  mais  je  îe 
sens  avec  ce  cliarme  douloureux  rnje  ï.'t 
éprouver  une  tendre  commisérafi'ou.  Ce 
n'est  pas  le  seul  Lien  (rue  je  dois  à  VaXmoxz; 
il  m'a  ,  je  crois,  délivrée  de  Frédéric  ;  le 
futile  personnage  ne  pouvant  se  œodtLr 
sur  la  sagesse,  a  mieux  aimé  éviter  la. cou.- 
parciisou.  ^a  visite  d'hier  fut  courte  ;  il  nY-t 
pas  venu  aujourd-hui  ,  et  j'espère  ^uii lis 
reviendra  plus. 

Jamais^  cousine,  je  n'eus  plus  de  besoin 
au  sacrifice  que  tu  me  fais  !  -  ^- ajaut  pa 
voir  le  malheureux  la  dernière  fois  (£ue  je 
fus  k  Armancourt ,  je  priai  mon  père,  peu 
dejours  après,  de  réitérer  la  visite  ;  mais  au 
lieu  de  retrouver  sa complaisanseordinaire, 
il  me  pria  lui -même  (  avec  un  sérieux  qui 
sans  étresévère-était  imposant  )  de  ne  plus 
songer  à  le  voir,  jusqu'à  ce  que  dautres 
eircoQStances  m'y  autorisasseat  :  i[  fallut 
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Se  recfîre,  et  voi'h  un  des  grands  chagrins 
i»ue  la  présence  de  ton  bien-aimé  m'adou- 
cît :  je  t'en  réitère  mes  rcmereimens  les 
plus  sincères,  mon  amie.  Pour  te  dédorn- 
mager»  transporte-toi  eu  idée  au  milieu 
de  nous,  et  vois  (£ue  nous  n'oublions  ja* 
snais  de  t'y  placer.  , 


LETTRE     JLXXIII. 

I.E      MARÉCHAL      AU      MARQUIS 
d'à  R  SJ  A  N  C  O  U  R  T. 

Spa,  le  ti  juillet  17... 

(^OEST  devenu  votre  fils  Alphonse,  mon 
uereu  ?  J'apprends  à  l'instant  l'état  dans 
lequel  il  était  il  j  a  deux  mois;  j'en  appré- 
hende la  cause  ;  malheur  à  ceux  qui  m'y 
auraient  fait  prendre  une  indigne  part ,  et 
qui  sans  me  consulter  auraient  pris  uîlérieu- 
lement  un  parti  exirême.  Je  serai  incessam- 
ment  au  château  d'Armancourt  ;  faites  en- 
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sorte  que  j'y  trouve  cet  enfant,  ou  que  son 
éloignement  soit  pleinement  justifié.  Le 
bénéfice  des  eaux  ne  se  trouvant  plus  avec 
les  inquiétudes  ,  je  quitte  Spa dès  demain. 
Qu'à  mon  arrivée  à  Paris  ,  une  lettre  de 
rous  m'apprenne  que  vous  aurez  égard  à 
mes  désirs  ;  c'est  en  proportion  de  leur 
accomplissement  ^uevous  trouverez  la  me- 
sure des  sentimens  que  je  devrai  vous  ac- 
corder. 

Le  Maréchal  d'Armancourt. 

P.  S.  Si  M.  le  Baron  d"Ostange  est  dans 
sa  terre ,  dites-lui  que  je  le  supplie  de  ne 
pas  se  refuser  à  l'empressement  que  j'aurai 
de  le  voir. 
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LETTRE    LXXiV. 

RÉPONSE       DTT      MARQUIS 
'AU      MARÉCHAL. 

Armancourt ,  le  17  juillet  17.., 

MONSIEUR    LE    MARÉCHAL, 

X  ÏNÉTRÉ,  plus  que  je  ne  puis  le  dire, 
âes  rigoureuses  marpies  de  votre  souvenir, 
je  m'empresse  dy  répondre  ,  pour  vous 
prouver  au  moins  qu^  vos  intentions  sont 
remplies.  Mon  malheureux  fils  est  chez 
moi  ;  ie  l'y  ai  fait  conduire  aussi -tôt  que 
sa  guérison  d"uue  maladie  viol'^nte  a  pu 
le  permettre;  mais  depuis  lors^  il  est  resté 
dans  la  démence,  et  les  Médecins  n'osent 
rien  bazarder  pour  le  tirer  de  cet  élat  :  quel 
malheur  a  pu  l'y  plonger  ?  ...  Hélas  !  mon 
cher  oncle,  si  vous  et  moi  avons  des  re- 
proches à  nous  faire,  c'est  au  cruel  préjugé 
de  l'honneur  à  (juj  nous  le  devons  !  Voua 
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en  connaissiez  lesloix;  vous  me  les  avez 
tracées  ;  et  la  victime,  c[uî  sans  expéri.nce 
s'était  mise  sous  K'  glaive,  a  succombé  ! . . . 
Madame  d'Airaancoiirt  a  désiré  que  dans 
une  réunion  de  Famille  ,  on  df^cidat  du  sort 
de  l'infortuné.  L'intérêt  de  notre  maison 
demande  que  l'héritier  en  soit  connu  ,  pour 
s'occuper  en  conséquence  de  son  établisse- 
ment. Nous  n'attendions  que  votre  retour, 
mon  cher  oncle,  pour  vous  prier  de  nous 
faire  l'honneur  de  présider  cette  assemblée; 
noi7s  alioas  à  l'instant  en  convoquer  tous 
les  membres  j  ils  prendront  votre  déter- 
ininalion  avant  que  de  se  rendre  ici.  C'est 
avec  une  saiisfaction  douloureuse  que  j'at- 
tends le  moment  de  vous  assurer  des  seati- 
mens  respeclueux  arec  lesquels  je  suis  , 
Monsieur  le  Maréchal ,  votre ,  etc. 

Le  Marquis  d'Ar3iaxcourt. 

P.  5".  Monsieur  le  Baron  d'Ostange  est 
daas  ce  pavs-ci;  j'aurai  Thmineur  de  m'ac<,. 
'cuittçr  de  votre  commiision  auprès  de  luî^ 
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'Nota  On  supprime  ici  deux  lettres  de  M.  de 
Vaîmore  et  d'Atnclie,  à  Cécile  ,  où  ils  reT^.dent 
eompte  de  lenri  sentimens  et  de  leurs  occupa- 
tions journalières. 
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MO  :N-  SIEUR      DE      TALBIORE      A 
SA      FEMME. 

^  Ostange,  18  juillet  17... 

C'est  moi  qiû  t'écris  encore  ce  soir  ,  ma 
tendre  amie  ,  et  je  m'impose  i:ne  grande 
tâche  !   La  pauvre  Amélie  ne    saurait  la 
remplir  ;  elle  sent  trop  vivement  pour  vo-r 
et  pont  juger  :  elle  a  d'ailleurs  éprouvé 
une  secousse  qui  a  suspeniu  ses  facultés 
dans  un  moment  qui  pouvait  l'éclairer  ,  et 
comme  j'ai  conservé  les  miennes;  je  vais 
le  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  paasé  et  I2. 
laisser  reposer. 
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Le  Marquis  d'Armancourt  et  le  Prieur 
sont  venus  dîner  arec  nous  :  je  ne  les  con- 
naissais pas  assez  pour  avoir  pu  remarijuer 
s'ils  étaient  comme  à  l'ordinaire  ;  l'un  était 
triste,  l'autre  était  gai;  peu  importe,  voilà 
Tobjet  de  leur  venue. 

Le  ■Maréchal  d'Armancourt,  instruitpar 
Lazard  de  l'état  d'Alphonse,  veut  en  juger 
par  ses  jeux  :  il  y  prend  assez  d'intérêt 
pour  accélérer  son  retour  ;  il  l'annonce 
lui-même  ,  et  il  doit  être  en  route.  En  con- 
séquence du  projet  formé  depuis  long- 
temps, tous  les  parens  et  alliés  des  d'Ar- 
mancourt doivent  lui  faire  cortège  ;  la 
lettre  circulaire  est  partie,  et  le  Marquis 
s'est  chargé  des  invitations  d'Ostange. 

Amélie,  sans  réfléchir  à  tout  ce  que  pro- 
met la  démarche  volontaire  du  vieux  guer- 
rier, n'a  vaque  l'accélération  de  l'arrêt 
qu'elle  redoute  :  les  roses  déjà  trop  effa- 
cées, ont  totalement  disparu  ,  et  dans  un 
saisissement  visible,  elle  s'est  empressée 
de  demander  quelle  était  la  situation  ac- 
tuelle du  malade. 
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Recompte  rendu  n'a  pas  été  satisfaisant: 
on  juge  son  éta::  plus  fâcheux  ;  sa  démence 
n'a  plus  d'accès  marcjuans  ,  elle  est  cons- 
tante et  morne.  A  part  quelques  prome- 
nades le  soir  sur  la  route  d'Ostavge,  i\ 
reste  enfermé  chez  lui  :  son  Père  va  sou- 
vent l'y  surprendre  ;  il  le  trouve  toujours 
dans  l'ioaction  ,  quoique  sa  nouvelle  ma- 
nie soit  de  s'entourer  délivres;  (et  même 
de  livres  choisis  )  mais  ils  sont  la  plupart 
sur  le  plancher  ,  et  l'on  dirait  que  ce  n'est 
que  des  pieds  qu'il  y  touche. 

Am.élie,  consternée  de^ces  détails,  sur 
lesquels  s'apitoyait  le  Marquis,  a  jeté  ses 
teaux  yeux  laoguissans  sur  le  Prieur,  qui 
dans  ce  moment  souriait  au  Baron  :  son 
regard  semblait  lui  demander  de  1  i  com- 
muniquer l'excédent  de  sa  joie  :  il  l'a  com- 
pris, et  sans  nier  les  faits  avancés  ,  il  en 
a  tiré  des  conséquences  moins  fâcheuses  ; 
attribuant  à  des  idées  plus  suivies  et  né- 
cessairement tristes  ,  cette  apparence  d'apa- 
thie. Le  Baron  appiiyait  cette  assertion; 
le  Marquis  la  goûtait  ;    mais  ta  pauvrs 
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cousine  paraissait  faiblement    persuadée*, 
On  a  servi  le  dinar;  elle  n'a  pu  manger 
un   morceau,  et  au  sortir  de    table,    cUe 
Dous  a  quittés. 

Il  y  avait  déjà  du  temps  que  durait  son 
absence,  quand  le  Baron  inquiet  m'a  fait 
signe  d'aller  la  chercher. 

J'pi  vainement  parcouru  la  maison  et 
les  jardins.  A  la  fin  tournant  mes  pas  du 
côté  par  où  on  arrive,  je  l'ai  apperçue  à 
l'entrée  de  l'avenue,  sous  une  espèce  de 
reposoir  ombragé  ,  fait  pour  inviter  les 
voyageurs  pé-lestres  à  faire  une  halte.  Je 
l'ai  joint  à  cet  endroit  ;  je  l'ai  trouvée 
(  comme  tu  t'y  attends  )  daijs  les  Jarmes  ; 
ma  présence  ne  les  a  point  taries,  et  touf<^ 
ma  raison  ne  m'a  pas  empêché  d'y  mêler 
les  mi-^anH>s,  —  Dans  un  de  ces  momens 
où  mon  éloquence  ,  sans  convaincre  ,  n'é- 
tait pas  tout-à-fait  perdue  ,  j'ai  saisi  sa 
main  ,  je  l'ai  baisée  comme  j'aurais  haisé 
la  tienne;  je  ne  sais  quelles  étaient  mes 
expressions;  mais  tout-à-coup  nous  avons 
en  en  lu  près  de  nous  une  voix  qui  s'est 
écriée  :  — 
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«  Je  u'ai  plus  qu'à  mourir  !  v 
Amélie  a  fait  un  cri;  nous  sommes  sor- 
tis précipitarriraent  ,  et  j'ai  vu  un  jeune 
homme  qui  s'éloignait  avec  des  gestes  de 
désespéré. 

«Alphonse  !  Alphonse  !  criait  Amélie 
7>  en  le  suivant  ,  revenez  ,  je  vous  en 
?»  prie  !  n 

Voyant  qu'il  doublait  le  pas  ,  qu'elle 
ne  poi'vait  l'atteindre  ,  e'ie  s'est  jetée  à 
genoux  ]  et  lui  tendant  les  mains  d'un  air 
suppliant  .  — 

u  Regardez-moi,  je  vous  eu  conjure  In 
L'insensé   s'est  retourné  ;  je  m'appro- 
chais aussi  :  (  car  jen'éiaispassanscrainte) 
il  a  hésité  un  moment;   ensuite  venant  k 
nous  d'un  pas  délibéré  ;  — 

<f  Monsieur,  ma-t-il  dit  avec  un  calme 
n  forcé  ,  relevez  Mademoiselle  ;  —  IJ  n'est 
»  plus  temps  de  se  jouer  de  mon  état  ;  — 
?»  il  était  cruel  !  mais  le  plus  aftreux  ,  dans 
n  ce  moment  ,  est  d'avoir  conservé  ma 
?»  raison  î  » 

u  Conservé  sa  raison  !  a  dit  Amélie  en 
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«  se  relevant  et  allant  à  lui  avec  une  Joi» 
91  mêlée  de  trouble  :  Ah  !  mon  ami  ,  si 
r,  vous  êtes  à  vous-même  ,  prouvez-le 
«  nous  !  venez,  votre  père  et  le  Prieur 
71  Sont  ici.  7» 

«  Eli  !  (jue  me  font  mon  Père  ,  le  Prieur 
«  et  le  reste  du  monde  !  Je  n'existais  que 
?ipour  vous  seule..,,  et  vous  m'abandca- 
y)  nez  !  Voilà  le  fruit  d'un  serment  lémé- 
?i  raire  !  je  l'abjure  trop  tard  !  un  autre 
?î  en  a  profité  !  —  tout  est  fini  pour  moi  !  t, 

u  L'entendez-Tous....  Valraore?  n  m'a 
dit  la  pauvre  enfant,  en  s'appuyant  sur 
mon  bras:  u  Ah  I  parlez-lui  donc  !n 

«  Valmore  !  s'est  -il  écrié;  quoi  !  M'en- 
j»  sieur  ,  seriez-vous  le  mari  de  Cécile  de 
«  Cerney?  n 

u  Oiii  Monsieur,  ai-je  répondu,  et  le 
n  meilleur  ami  d'Amélie  dOitange,  après 
n  i^lphonse  d'Armancourf.  n 

Cei  h-mme,  rendu  à  la  raison,  mais 
tombant aiissi-tô  dans  le  délire  del'amour, 
«'est  jeté  aux  pieds  de  ta  cousine  .•  —ses 
Iramports  de  joje,  ses  remords  d'une  in- 
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jure,  ses  regrets  d'une  feinte,  mettaient 
une  telle  confusion  dans  ses  paroles  qu'à 
peine  je  les  distinguais  5  mais  Amélie,  ac- 
cablée par  ce  torrent  inattendu,  a  perdu 
tout  sentiment  dans  mes  bras. 

Ce  triste  accident  a  calmé  l'impétueux 
jeune  homme  j  l'inquiétude  a  pris  la  place 
des  transports;  il  s'est  levé  pour  partager 
mon  intére^sant  fardeau  ,  que  nous  avons 
porté  sous  le  feuillage  011  la  scëne  avait 
commencé.  Là,  cet  être  indéfinissable, 
prosterné  de  nouveau  aux  pieds  de  l'objet 
insensible  que  je  soutenais  de  mes  bras, 
se  livrait  à  un  désespoir  sans  bornes.  Voyant 
à  la  fin  que  les  larmes  brûlantes  dont  il 
inondait  les  mains  glacées  de  son  amie,  ne 
pouvaient  la  ranimer  ,  il  s'est  assis  auprès 
d'elle  et  me  l'arrachant  :  — 

u  Courez,  Monsieur  ,m'a-t-il  dit,  cher- 
f)  cher  du  secours;  vous  ne  craignez  rien 
n  de  moi  ,  j'espère  ;  je  dois  m'être  assez 
»  expliqué,  n 

u  Monsieur,   je  vous  crois  tel ,  dans  ce 
yi  moment,    que  nous  le  souhaitons  tous  j 
2.  l5 
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?'  mais...  l'avez  vous  toujours  été?...  de- 
n  vez-vousle  paraUre?...  ceci  est  bien  ex- 
n  traordiuaire  !  je  crains  tout  pour  vous 
«ou  pour  Amélie  !  -.  éloignez -vous  , 
?i  croyez-moi;  j'aurai  soin  d'elle,  n 

r^  Quoi  !  Monsieur  ,  je  paraiirais  encore 
«fidèieà  ma  parc  le?...  Ah  !  s'il  est  ainsi, 

r  je  vous  fuis  !  —  Elle  respire elle 

«  m'aime...  dites-lui...  dites  -  lui...  c[ue  je 

T  suis  hors  de  moi c^ue  je  serai  plus 

J^  sage. ...  que  mou  amour. . . .  Soyez  mon 
n  ami ,  M.  de  Valmore  !  —  prolégez-moi , 
«  je  vous  laisse  ma  vie. 

Eu  disant  ces  mo's,  ce  charmant  jeune 
homme  a  pesé  sur  mon  sein  celle  par  qui , 
il  est  vrai,  i^v.e  moralement  il  cxisie  :  je 
lui  it-ndais  la  main  en  signe  d'amiiiéj  il 
m'a  cimL.rassé  alTeciueusement  ;  m.ais.... 
mon  abord  était  dangereux  !...  Faut-il  te 
dire  ce  que  je  n'ai  pu  empêcher?...  il  a 
pris  un  baiser  su  ries  lèvres  de  son  amante. 

Ce  larcin  les  a  ranimés  l'un  et  l'autre,- 
il  s'est  enfui  ;  Amélie  a  ouvert  les  yeux. 

«  Où  est-il?  a-l-elle  demandé  en  regar- 
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w  dant  autour  d'elle  :  Quoi  !  il  a  sa  raison  , 
»  et  il  me  fuii!...  aurais-je  fait  un  songe?.. 
v  Valmore  !,..  pourtjuoi  l'avez-vous  laissé 
«  partir  ?  n 

Elle  faisait  un  mouvement  pour  se  le- 
ver ;  mais  dans  la  crainte  qu'elle  n'aj^per- 
çut  encore  le  fugitif,  je  l'en  ai  empêché 
eu  lui  objectant  sa  faiblesse,  et  j'ai  ajouté 
qu'on  ne  retenait  point  ixn  insensé. 

n  Que  dites-vous?  ...   ce  n'est  point  un 

"  insensé  ;    il  f^ngnai  t ,  disait -il mais 

rt  pourquoi  feindre  ?...  Hélas  !  fa'  t-il  que 
71  je  m'a'oMse  encore  !...  Qu'a -t -il  dit  en 
n  me  quittant  ?  n  -— 

u  Hélas  !  ch^re  amie,  ai- je  dû  le  corn- 
n  prendre  !  —  Mais  ....  espérez  tout  ; 
7î  l'insLant  de  sa  guérison  ne  peut  tarder  ; 
yi  sa  raison  a  fait  un  pas  trop  sensible  5  il 
*  m'a  fait  illusion  comme  à  vous  ;  et  sans 
»  un  nouveau  vertige  ....  « 

u  O  Dieu  !  dans  cet  état  serait-il  seul  ?  7? 
**  Rassurez-vous  :   j'ai  apperçu  son  do- 
»  mestique.  » 

u  Allons  donc  ,  puisqu'il  est  ainsi  ,  reti- 
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n  rons-nous.  Je  me  sens  un  peu  mieux, 
j»  —  Mon  erreur  n'a  pas  été  longue  ;  mais 
*  mon  espoir  s'en  est  accru  :  <*ui ,  vous 
>»  arez  raison  ;  le  changement  est  sensible  : 
31  Cé-cile  le  savait  bien  ,  et  voulait  que  je 
»>rig.orasse  !  —  Que  craignait-elle  ?  .  .. 
>j  Pouvais- je  abuser  d'un  bonheur  auquel 
9i  il  manque  encore  Je  si  solides  bases  ! . . . . 
J>  Tel  qu'il  est ,  cependant  ,  je  l'ai  bien 
n  goûté  !  —  Quel  sentiment  dans  ses  ex- 
>i  pressions  !  . .  .  quels  charmes  dans  ses 
«  mouvemeos  ! . . .  Sa  jalousie  même  ,  dans 
n  l'état  oià  il  est ,  bien  loin  d'outrager  l'a- 
Ti  mour  ,   en  est  une  nouvelle  preuve,  a 

Je  l'ai  fortifiée  dans  ces  douces  espéran- 
ces ,  mais  en  dissimulant  toujours  ce  que 
j'ai  vu  de  la  réalité.  Cet  homme  n  est  point 
fou  ;  il  ne  la  jamais  été  ;  sa  conduite  tient 
à  un  plan  dontj'apperço's  mieux  le  but  que 
la  cause  ;  mais  ,  par  ce  qu'elle  doit  lui  coû- 
ter ,  je  juge  de  son  imporlance  ;  j'en  juge 
ïBieux  Qucore  par  ta  discrétion  ;  oui ,  petite 
rusée  ,  tu  as  deviné  le  mvstc^re  !  11  m'ex- 
plique aujourd'hui  tes  propos ,   ta  conte^ 
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nance  ;  la  cousine  et  moi  ,  nous  cherchions 
à  les  iusf'ier,  et  sans  la  borlé  de  nos 
cœurs  ,  le  tien  était  décide  coupable  ...» 
Mais ,  est-ce  bien  à  moi  de  le  croire  inno- 
cent V  Des  secrets  pour  son  mari  !  .  . .  Fst-» 
ce  le  résultat  de  la  foi  conjugale  ?  . .  .  Sans 
Jn'app'^santir  ici  sur  mes  griefs  ,  apprends 
que  j'en  sais  assez  pour  l'obliger  k  me  dire 
le  reste  ;  ne  f;  t-ce  qv.e  pour  m'employer 
utilement  et  sans  me  Faire  raloir  auprès 
d'une  ligue  qui  n*a  pas  daigné  mhonorer 
d'ua  grade.  J'en  réfère  aujourd'hui  le 
Prieur  comme  \e  grand-mat/re  ;  je  pour- 
rais me  montrer  à  lui  digne  récipiendaire, 
mais  modestement  je  me  borne  à  r^^cevoir 
de  toi  Tacolade  ,  pourvu  que  lu  repentes 
de  me  l'avoir  lai-^sée  demand  r.  Combien 
a-t-on  vu  dans  le  monde  de  complots  avor- 
tés pour  n'avoir  pas  ménagé  l'amour-propre 
des  hommes  ! 

J'ai  laissé  la  pauvre  Amélie  ,  cheminant 
avec  mon  aide  le  long  de  l'avenue  :  son 
Père  ,  le  Marquis  et  le  Prieur  inquiets  de 
son  abseBce  ,  venaient  au-devant  d'elle  ; 

l5 
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son  abaltemeiit  et  ^a  faiblesse  les  ont  frap- 
pés ;  le  Eerou  lui  m  a  demandé  la  cause  j 
)  ai  ru  avec  plaisir  l|_u  'ellcr  s'imposait  (  je  ne 
sais  pourquoi  )  une  sorte  de  discrétion  ; 
elle  a  quitté  mon  bras  pour  prendre  celui 
de  s  )n  Père  ,  et  ils  ont  causé  ensemble  à 
quriijue  distance  de  nous  :  je  n'ai  rien  dit 
aux  deux  autres  d.-  ce  qui  s'était  passé  ,  et 
ils  nui. s  ont  quitté  à  la  porte  du  cbàtf  au. 

Amélie,  après  le  souper  ,  s'étant  retirée 
plutôt  qu'à  l'ordinaire  ,  son  Père  m'a  in- 
terrogé sur  la  scène  de  tantôt  :  l'impor- 
tance que  je  lui  vois  mettre  à  cacher  la 
vérité  à  sa  fiile  ,  et  le  ménagement  que  je 
dois  au  prétende  fou  ,  m'ont  porté  à  dissi- 
muler ce  qu'Amélie  n'avait  pu  dire  ;  le 
Baron,  dupe  de  ma  réserve,  a  gardé  la 
sienne,  et  pour  conclusion,  nous  en 
sommes  restés  à  l'espoir  d'une  guérison 
prochaine  :  ta  cousine  parait  entièrement 
s  j  livrer. 

Le  jour  commence  h  paraifre  :  ii  ne  me 
reste  plus  ,  ma  dojce  amie  ,  la  possibilité 
de  te  parler  de  toi  ;  j'ai  bien  pu  l«  faire  ma 
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cour  en  m'occupant  de  ta  cousine  ,  mais 
y  trourai-ie  mon  compte  V  et  quel  hoiame, 
aussi  riche  que  je  le  suis  en  te  possédant  , 
peut  tenir  la  plnme  sans  l'énuméraiion  de 
son  bi.ni  ?  Ah  !  nous  y  reviendrons.  En 
attendant  ,  ']?  me  borne  à  te  recommander 
de  te  soigner  ,  sur-tout  pendant  l'absence 
de  la  Maman  que  nous  attendons,  et  avec 
qui  je  retournerai  comme  un  avare  ,  à  la 
garde  de  naou  trésor. 
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MADAME     DE     TALaiORE     A     SON     3IAI\r, 
Paris,  le  23  jaillet  17... 

Il  n'est  pas  une  sensation  de  mon  âme 
que  ta  lettre  n'aie  vivement  excitée  ,  mon 
bon  ami:  mais  je  te  dois  compte  de  celle 
qui  m'a  été  et  qui  m'est  encore  la  plus  pé- 
nible :  je  l'éprouve  de  Triée  que  tu  peux- 
avoir  de  mon  peu  de  confiance.  Les  appa- 
rences ,scut  d'autant  plus  contre  moi,  qu'il 
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e5t  très-rrai  que  j'ai  deviné  le  mystère  ,   et 
que  personne  ne    m'a   fait    une  loi   de   le 
garder.  Mais  il  est  sûr  aussi  que  le  confi- 
dent de  toutes  mes  pensées  aurait  pris  part 
à  ma  découverte  ,   sans  mou  uniq;ue  tort 
d'avoir  calculé  I.-s  mouvemens  de  son  cœur 
sur   le   mien.  Oui,    mon  bien-aimé .   j'ai 
trop  compté  sur  ce^Je  conformité  qui  fait 
Je  bonheur  de  ma  vie  ,    pour  bazarder  un 
secret  que  ma  position  seule  pouvait  mettre 
en  s-jreté  ,  et  que  cette  retraite  où  je  vis 
peut  à  peine  garantir.  Qu'il  m'en  a  coûté 
de  le  taire  lorsqu'Amélie  versait  dans  mon 
sein  ses  douleurs  !    Que  de  soins  je  prenois 
pour  évirer  ses  dangereuses   communica- 
tions !  Toujours  à  coté  de  ma  men^  ou   de 
toi,  je  lui  feriuais  Tabord  à  la   conSance. 
Devais-je  parler  ?  Son  amant  se  taisa  t  ;  le 
Baron  voyait  en  vain  les  pleurs  de  sa  dlle  ; 
Alphonse  était  sourd  aux  gémissemens  de 
son  Père  :  le  Prieur  supportait  le  déses- 
poir de  chacun  ;  un  pouvoir  auquel  toutes 
considérations  cédaient  ,  ne  devait- il    pas 
me  maîtriser  ?  —  Suhjuguée  d'abord  par 
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l'exemple  ,  la  réflexioa  bientôt  m'a  fait 
connaître  toute  l'étendue  de  ma  responsa- 
bilité. 

Ce  n'est  donc  que  par  des  conjectures 
que  tu  peux  ,  comme  moi  ,  expliquer  le 
mys'ëre;  c'est  l'areugle  Amélie  qui  m'a 
initié;  elle  m'envoyait  des  couplets  chantés 
par  Alphonse  :  le  premier  qu'elle  avait  sur- 
pris ,  présentait  un  sens  assez  clair  ;  le 
second  ,  fait  pour  la  dérouter  ,  était  tout 
au  plus  équivoque  ;  il  le  terminait  par  an- 
noncer la  lumière  au  jour  du  jugement. 

Devais-je  ,  moi  ,  sans  passion  ,  sans 
trouble  ,  aprbs  avoir  saisi  ce  qui  n'avait 
qu'un  sens  ,  m'^  transporter  de  préférence 
à  la  vallée  deJy^aphat  'i  tand's  que  cette 
grande  ma^^ijestation  peut  se  faire  tout 
simplement  au  château  d'Armanconrt.  — 
Ce  dénouement  ,  qui  a  été  mou  premier 
apperçu  ,  m'a  fait  remonter  à  la  cause  ; 
mais  je  n'ai  vu  qu'une  dangereuse  enne- 
mie dont  il  fallait  s'assure-r  par  la  ruse-  :  je 
n'ai  pu  deviner  ses  trames  ,  ni  les  motifs 
de  l'étrange  voie  qui  doit  les  faire  échouer  : 
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mais  la  uécessi-'é  cjui  l'a  fait  choisir  ,  ne 
permet  pas  <j,.'on  s'en  écc-rte,  et  prouve 
c/u'Amélie  ,  Félix  et  Cécile  ,  avec  des  cœurs 
paitris  de  soufre  et  de  salpêtre  ,  seraient 
de  dangereux  confidens. 

liens- loi  donc  sur  tes  gardes  auprès  de 
la  cousine  :  tu  me  rassures  un  peu,  en 
m'i^pprenant  qu^elle  a  acquis  1.^  degré  d'es- 
poir qu.  je  lui  souhaitais  ;  je  sais  ce  (^u'il 
en  coûte  de  résister  à  se^  larmes  ,  et  j'au- 
rais redouté  leur  puissance  sur  toi. 

Comment  excuserai-  je  à  présent  l'é- 
goï^me  qui  m'a  fait  entrepreudre  la  justiG- 
catiou  d-  ma  conduite  ,  avant  de  te  dire 
que  la  Maréchal  est  arrivé  hier  au  soii  ? 
Hien  n'est  phis  sûr  cependant  ,  e?  je  ne- 
m'en  sens  pas  d'aise  :  Fréd-ric  Pal'endaft 
pour  prendre  ses  ordres  e^  donner  son  jour 
à  touLe  la  famille  ;  c'est  par  moi  qn'il  a 
fini  sa  tournée.  Quand  j'ai  ru  la  jo'e  que  le 
petit  vaurien  ne  jîouvait  dissimuler,  j'en 
éprouvai  une  sensible  en  songeant  à  l'hu- 
miliation qui  l'aiteniait. 

Il  siutriguait  beaucoup  pour  découvrir 
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d.'S  Bîai avilie  ;  mais  ils  habitent  tous  la 
Province  ,  ainsi  que  la  branche  cadette 
des  d'Armancourl  ;  cet'e  formalité  n'é- 
tant que  volontaire  et  nullement  prescrit» 
par  la  loi  ,  les  absens  ne  sont  pas  lents  à 
être  représenrés  par  procureur.  Te  jeune 
homme  prétend  que  srs  droits  doivent  être 
discutés  par  les  parens  de  sa  m^re  ;  s'il 
s'agissait  de  droits  ,  il  pourrait  avoir  rai- 
son ;  mais  il  n'est  questioxi  que  de  cons- 
tater un  fait  en  présence  de  témoins  quel- 
conques y  pour  justifier  aux  jeux  du  publio 
les  dispositi  ms  du  Marquis  d'Armancourt, 
et  nullement  pour  les  contraindre.  Ab.  ! 
comme  ils  connaiîSent  le  pauvre  homme  ! 

Frédéric  a  pourtant  trouvé  par  hazard, 
chez  la  Baronne  de  Balmont  ,  un  vieux 
Major  Ae  plac>?  ,  nommé  Rontj  ,  oncle  à 
la  mode  de  Bretagne  de  Id  Marquise  ;  il 
est  venu  sollicit  'r  une  graliûcatiori ,  parce 
que  le  fourrage  de  sa  citadelle  lui  a  man- 
qué ;  et  n'ignorant  point  son  alliajice  avec 
les  d'Armancourt  ,  il  s'adressait  à  la  Ba- 
ronne ,  qui  y   cousine  du  Maréchal ,  peut 
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aroir  quelque  crédît  ;  la  vieille  sera  aussi 
de  la  partie;  elle  doit  aussi  s-iatt^resser  à  la 
Marquise,  ajaut  été  l'amie  de  sa  mère 
lorsque  celle-ci  rivait  à  l'hôtel  d'Arman- 
court.  Ces  deux  personnages  ,  quel  qu« 
soit  le  butqui  les  amène  ,  nu  sont  pas  redou- 
tables. 

Du  côté  des  Salmas  ;,  nous  avons  l 'Évê- 
que  de  L.  ,  mon  oncls  d"Alinge  ,  Maman 
et  Amélie  ,  toi ,  pour  me  représenter  ;  le 
Baron  d'Ostange,  comme  allié  ou  comm» 
partie  intéressée  dans  les  projets  futurs  ,  et 
sans  doute  le  Prieur  ,  poir  appuyer  ou 
redresser  l'Evêque  ,  s'il  fallait  citer  les 
Canons, 

C'est  aprè-s-demain  qu'ils  arriveront  tous 
à  Armancourt  ;  le  jour  suivant  (  selon  les 
apparences  )  le  criminel  sera  jugé.  Mamau 
se  réunira  d'avance  aux  bons  amis  d'Os- 
tange  ;  tu  l'auras  demain  avec  ma  lettre: 
au>si-tot  l'afTaire  terminée,  elle  me  promet 
de  rev  nir  avec  mon  iPuJre  ami  ;  Amélie 
h  ureuse,  n'aura  plus  besoin  de  mes  sacri- 
fices ,  §t  j'auiiii  bcsoia  d'être  consolée  de 
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ne  pouvoir  aller  moi-même  la  féliciter  de 
son  bonheur.  En  attendant  ,  cher  ami ,  ne 
m'en  laisse  pas  ignorer  la  moindre  circons- 
tance ,  et  sois  sûr  que  l'amour  te  tiendre 
compte  de  ce  c[ue  tu  feras  pour  l'amitié . 
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MONSIEUR      DE      VALitORE      A 
SA      FEMME. 

Ostange  ,  le  iz  juillet  17... 

Cl  0  MME  tu  l'avais  prévu,  ma  tendre 
amie  ,  tu  n'auras  aujourd'hui  que  le  pré- 
lude du  dénouement  5  mais  tu  verras  qu'il 
promet. 

Arrivés  à  Arraancourt  ,  la  maman  ,  le 
Baron  ,  Amélie  et  moi  ,  à  deux  heures 
après-midi  ,  nous  n'y  avons  encore  trouvé 
aucun  membre  de  la  convocation.  Le  Mar- 
quis sortait  de  chez  Alphonse  ;  il  nous  a 
dit  qu'il  s'obs  inait  à  garder  le  lit  et  le 
silence  .  ne  donnant  que  des  signes  d'effroi 
2.  16 
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à  chaque  fois  que  sa  porte  s'ouvrait.  Le 
pauvre  père  était  désolé  de  celte  disposi- 
tion ,  vu  la  circonstance;  et  tu  dois  juger 
du  contre-coup  sur  l'àme  de  la  tendre 
Amélie  :  un  coup-d'ceil  de  la  Marqui.-e 
et  de  son  iils  ont  sufiB  pour  me  dévoiler 
la  leur. 

A  trois  heures  l'éTèque  et  le  président 
sont  entrés  ;  on  a  commencé  à  faire  cer- 
cle, et  après  les  complimens,  l'entretien 
a  roulé  sur  des  choses  indifierentes.  Demi- 
heure  aprës,  la  baronne  de  Balmont  et  le 
major  d'Orcj  ont  paru  :  la  Marquise  leur 
a  faiî:  l'accueil  le  pins  intéressé;  mais  au 
milieu  de  ses  démonsfralions ,  la  Baronne 
rejLardait  de  tous  cotés  en  criant:  — 

>i  Où  est  donc  le  fou  ?  —  Averîissez- 
n  moi  bien  quand  il  paraîtra  ,  pour  que 
?î  je  me  tienne  en  garde  ;  j'en  ai  une 
«  frayeur  horrible  !  • — Major,  vous  m'avez 
yi  promis  de  ne  pas  me  quitter  !  —  Ah  ! 
r  mon  Di^u  ,  mon  cœur  ,  que  je  vous 
>i  plains  !  a-t-elle  dit  en  s'assevant  aupri?s 
n  de  la  Marquise  :  comment ,  avec  les 
n  nerfs  délicats  que  je  vous  supposa  ,  êtes- 
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«  VOUS  exposée   a  ua  pareil  spectacle  v  ? 

»  Il  est  vrai,  a  réponlu  celle-ci  ,  qu'il 

«  est  pénible;  mais  il  est  des  circoustaaces 

n  où  l'on  doit  s'oublier  soi-même  n. 

La  vieille  alors  promenant  ses  regards 
sur  l'assemblée  ,  les  a  fixés  sur  Amélie  , 
et  se  retournant  vers  sa  voisine  ,  elle  a  dit 
assez  haut  pour  être  entendue  :  — 

r  Est-ce  mademoiselle  qui  en  est  amou- 
r  reuse  «  ? 

La  Marquise  a  fait  un  signe  affirmatif. 
Amélie  ,  prête  à  pleurer  de  confusion  , 
de  dépit  et  de  chagrin  ,  est  sortie  ;  je  l'ai 
suivie  ;  nous  avons  fait  un  tour  sur  la  ter- 
rasse ,  malgré  l'excessive  chaleur  :  je  sup- 
prime nos  propos  ;  hélas!  tu  peux  les  de- 
viner. 

Le  bruit  d'une  voiture  nous  a  fait  ren- 
trer; c'était  le  Maréchal.  Toutes  les  figures 
étaient  composées  pour  le  recevoir.  Le 
Marquis  est  allé  au-devant  de  lui  :  un  ins- 
tant après  ,  ils  ont  paru  ensemble,  et  Ton 
voyait  encore  sur  leur  visage  les  traces  de 
l'éniollon  de  leur  premier  abord. 

Le  Maréchal  a  promptement  repris  s^n 
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air  digne  et  sévère  ;  il  a  salué  la  Marquise 
et  l'assemblée,  et  sans  remarquer  le  siège 
que  la  première  lui  offrait  à  ses  côrés ,  il 
s'est  assis  à  l'extrémité  du  cercle.  A  peine 
avait-il  pris  sa  place  ,  qu'il  a  apperçu  le 
Baron  j  il  s'est  levé  ,  est  allé  à  lai,  avec 
xin  empressement  d'au'ant  plus  singulier, 
gu'il  s'est  borné  à  un  serrement  de  main  , 
et  au  jeu  muet  de  la  physionomie. 

Le  Baron  cependant  a  suivi  le  vieiilard; 
il  a  pris  place  à  ses  côtés  ;  ils  se  sont  dit 
quelqries  mots  à  demi- voix;  chacun  en 
disait  autant  à  son  voisin,  lorsqu'on  est 
venu  avertir  qu'on  avait  servi. 

A  table,  la  conversation  est  devenue 
générale;  il  n'a  pas  été  question  de  l'objet 
quinous  rassemblait  ;  mais  au  ton  sérieux, 
au  silence  dans  lequel  on  retombait  fré- 
quemment ,  il  était  aisé  de  voir  qu'on  s'en 
occupait. 

Après  avoir  pris  le  café,  (les  hommes 
éfant  debout  dans  le  salon)  le  Maréchal 
enfin  a  demandé  si  Alphonse  paraîtrait,  ou 
s'il  fallait  aller  le  voir. 

Le  Marquis  lui  a  rendu  compte  du  triste 
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état  dans  lequel  il  était  aujourd'hui  ; 
ajoutant  qu'il  ne  l'avait  pas  contraint  à 
se  lever  ,  ne  croyant  pas  le  produire  à 
telle  heure  devant  des  personnes  fatiguées 
d'un  voyage;  mais  que  demain  on  aurait  le 
loisir  d'examiner  le  malheureux  qui  sans 
doute  serait  lai-même  en  état  de  se  prêter 
aux  observ^ations. 

Le  Maréchal  n'a  pas  insisté;  il  a  quitté 
le  Marquis  pour  se  rapprocher  du  Baron  : 
avec  le  même  air  d'ali'ection  qu'il  lui  a 
montré  au  premier  abord  ,  il  l'a  conduit 
à  l'embrasure  d'une  fenêtre.  Sans  pouvoir 
les  entendre,  je  remarquais  une  sorte  de 
confusion  dans  la  contenaiicedu  Maréchal, 
et  quelque  chose  de  plus  ouvert  qu'à  1  or- 
dinaire dans  celle  du  Baron.  Insensible- 
ment ils  m'ont  paru  à  l'unisson  ,  et  le  Ba- 
ron a  dit  assez   haut  :  — 

u  II  faut  pour  cela  que  je  parle  au 
n  Prieur  n. 

u  Quoi  !  c'est  la  le  dépositaire  ?  a  dit  le 
Maréchal  d'un  air  d'étonnement  mêlé  de 
mépris. 

X6 
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Le  Baron  lui  faisait  signe  baisser   la 
voix  ;  mais  le  Maréclial  a  dit  sur  le  même 


îon 


«  Il  faut  avant  tout,  que  je  vous  le  fasse 
yf  connaître  j  venez  chez  moi  ». 

Alors  il  a  appelé  Frédéric  ,  pour  qu'il 
lui  montrât  son  appartement  ,  et  ils  sont 
sortis  ensemble. 

Pendant  ce  temps-là,  la  Marquise  parais- 
sait donner  à  ?oix  basse  .  des  instructions 
à  la  Baronne  et  au  Major.  La  vieille  ,  mal- 
heureusement, la  trahissait  par  ses  excla- 
mations ,  et  prouvait  évidemment  qu'il 
s'agissait  de  faire  un  heureux  aux  dépends 
d'une  victime.  Le  reste  des  nouveaux  ve-» 
nus  ,  sans  autre  sentiment  que  la  bonté  , 
sans  autre  projet  que  celui  d'être  justes  , 
a  voulu  occuper  son  loisir  à  parcourir  les 
jardins  :  le  temps  y  invitait;  nous  sommes 
sortis  ensemble,  laissant  la  Baronne,  qui 
ne  peut  marcher  au  milieu  de  ses  acco- 
]ytes.  Bientôt  on  s'est  dispersé  en  tête- 
à-tête ,  qui  ont  du  fortifier  les  bonnes 
dispositions  :  la  maman  s'est  emparée  du 
Prélat  i  Amélie  du  Président  3  le  Marquis 
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par  habitude  ,  est  resté  avec  le  Prieur  ;  et 
moi,  pour  les  délivrer  tous  d'un  importun, 
j'ai  déraisonné  avec  Frédéric. 

Nous  n'avions  pas  fait  beaucoup  de  clie- 
min  ,  quand  un  des  gens  du  Maréchal  est 
venu  de  sa  part  chercher  Je  Prieur  :  le 
Marquis  s'est  rapproché  de  l'Evêque  ;  in- 
sensiblement nous  n'avons  fait  qu'un  grou- 
pe ,  et  unis  phis  fortement  du  même  in- 
térêt,  nous  sommes  rentré?  au  salon.  Le 
Baron  n'a  pas  tardé  de  nous  y  joindre  ;  le 
Prieur  a  pris  congé  pour  retourner  chez 
lui,  et  le  Maréchal  (je  crois ,  bien  savant) 
s'est  fait  excuser  de  ne  plus  paraître  as 
la  soirée. 

Elle  a  été  des  plus  maussales  ;  on  a  fait 
la  partie  de  la  Baronne  ,  qui  malgré  l'in- 
térêt de  son  jeu  ,  troublait  celui  de  la 
conversafion  par  un  radotage  continuel. 
Le  souper,  en  nous  rapprochant  davan- 
tage ,  n'en  a  été  que  plus  triste.  A  part  la 
Baronne  et  le  Major  qui  avaient  k  sa- 
tisfaire ime  forte  dose  dappétit;  les  autres 
fatigués  ou  préoccupés  ,  ne  montraient  que 
l«  besoin  d'être  readus  à  eux-mêmes.  La 
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Voiture  nous    attendait  au  sortir  de    ta- 
ble ,  et  nous  nous   sommes  quittés   avec 
promesse  d'être  tous  réunis  demain  à  midi. 
Dans  le  trajet,  Amélie  n'a  pas  dit  une 
parole  .•  en  nous  séparant,  j'ai  vu  dans  ses 
yeux  la   détresse  de  son  coeur;  ses  larmes 
ont   coulé  en  embrassant  son  père  ,  qui  , 
touché,  contraint  et  content,  s'est  arraché 
de  ses  bras,   pour  la  remettre  dans  ceux 
de  ta  mère  :  je  doute   que  la  pauvre  en- 
fant repose;  mais  au  moins  je  L'empêche 
de  se  fatiguer  à  t'écrire  ;  je  l'ai  prévenue 
que  je  le  ferais  ;  elle  t'embrasse,  etàl'heure 
qu'il  est  je  ne  puis  plus  qu'en  faire  autant. 


LETTRE    LXXVIir. 

MONSIEUR      DE      TALMORE      A 
SA      r  E  il  ÎI  E. 


Ostange,  le  i3  juillet  17. 


\fuE   n« 


le  puis-je  d'un  trait  de  plume  , 
mettre  sous  tes  yeux,  ma  bonne  amie,  tous 
es  détails  du   plus  heureux  éFénement  ! 
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ïuais  il  ne  m'est  donné  c£ue  de  les  suivre  , 
et  je  vais  tâcher  de  le  faire  exactement. 

A  dix  heures  ,  je  me  suis  rendu  .  avec 
le  Baron  chez  madame  de  Gerney  ,  où  l'oa 
avair  porté  le  déjeûner  :  les  dames  é  aient 
habillées  et  prêtes  à  partir.  Amélie  avait 
l'air  d'une  victime  qu'on  allait  immoler  , 
comme  une  autre  Iphigénie.  Sa  robe  était 
d'un  blanc  uni  et  éclatant  comme  celui 
à'i  son  teint.  Une  guirlande  de  roses  de 
la  même  couleur  couronnait  un  chapeau 
au  bord  duquel  était  un  voile  qui  devait 
suppléer  ses  longues  paupières  ,  en  déro- 
bant aux  profanes  l'expression  de  ses 
yeux.  Ses  beaux  cheveux  blonds  ,  bouclés 
sans  art,  tombaient  jusqu'à  sa  ceinfoie, 
dont  le  verd  changeant  semblait  être  le 
symbole  de  Ja  fragile  espérance.  Déjà  au- 
dessus  des  besoins  de  1  humaîiiîé,  elle  n'a 
pu  approcher  de  ses  lèvres  le  plus  léger 
restaurant.  Triste  ,  silencieuse  et  résignée  , 
elle  s'est  laissée  conduire  à  la  voiture  ; 
sou  père  et  moi ,  l'avons  accompagnée 
avec  ce  tendre  et  délicieux  sent'ment  que 
cause  le  port  du  salut  pour  l'objet  chéri 
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cfu'on  a  craint  de  perdre;  et  ta  maman 
sans  nous  entendre  ,  jouissait  par  pressen 
liment. 

Dans  cet  état,  nous  sommes  arrivés 
Tout  le  monde  était  réuni  ;  il  ne  manciuai, 
que  le  Maréchal:  sa  retraite  obstinée  de. 
puis  la  veille,  et  le  départ  subit  de  soi 
ralet- de -chambre,  chargé  de  déuéchej 
pour  Paris,  intriguaient  beaucoup  la  Mar- 
îuise  et  ses  aihérens.  D'un  autre  côté  .  les 
amis  d'Alphonse  n'étaient  pa?  moins  er 
peine;  il  avait  fermé  sa  porte  à  tous  ceuj 
qui  s'étaient  présentés,  criant  que  si  or 
la  forçait  il  sauterait  par  la  fenêtre.  Sor 
aomestiçfue  cependant  promettait  de  U 
conduire  quand  il  en  serait  temps. 

On  est  allé  d'abord  prévenir  le  Maré- 
chal de  notre  venue ,  le  retour  de  son  mes- 
sager l'a  retenu  encore  qrelrrnesmomens 
^nnnil  a  paru  !  Son  entrée  a  glacé  de  ter- 
reur ceux  même  qui  mettaient  en  lui  touU 
leur  confiance  !  Non  ,  jamais  l'ennemi 
vaincu,  n'a  dû  lui  voir  un  air  aussi  ter- 
rible  !  —  Après  les  saints  réciproques , 
chciin  a  pris  sa  place,  dans  le  pks  pro- 
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ond  silence.  Voici  l'ordre  dans  lequel  oa 
•tait  rangé. 

Le  Maréchal  sur  un  fauteuil,  en  face 
le  la  porte;  à  sa  droite  l'Evêque;  ensuite 
rnadamede  Cerney,  Amélie,  le  Baron  ,  le 
Président  et  moi. 

A  la  gauche  et  de  suite  ,  le  Martpis  ,  la 
Marquise  ,  Frédéric  ,  la  Baronne  ,  le  Ma- 
jor et  le  Prieur. 

Entre  ce  dernier  et  moi  était  une  assez 
grande  dislance  ,  occupée  par  un  siège 
destiné  à  celui  qui  devait  comparaitre. 

Le  Maréchal  ,  adoucissant  un  peu  le 
foudroyaut  de  son  regard,  a  parlé  en  ces 
termes  :  — 

n  Vous  savez,  messieurs  l'objet  qui  nous 
«  rassemble  :  il  s'agit  de  soustraire  à  la  so- 
r,cié!é.  celui  qui  d'enlrf!  nous  (  par  un 
r,  vice  quelconque  )  peut  en  troubler  Fhar- 
ji  motiie.  Les  mauxqui  dénaturent  le  corps , 
rt  les  passions  qui  avilissent  l'ame,  ne  por- 
r  tent  pas  la  mort  ou  le  déshonaeur  dans 
7»  le  sein  d'une  famille  seulement  ,  mais 
?i  l'influence  dangereuse  de  tout  lien  con- 
1)  tracté  avec  eus  ,  attaque  insensiblement 
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rt  im  éiat  et  rorrompt  la  postérité.  Nou5 
n  devons  donc ,  en  citoyens  ,  en  përes  ,  en 
V  zélateurs  religieux  ,  donner  ici  un  bon 
»  exemple.  Si  quelcjue  défaut,  na'.urel  eu 
jî  moral,  a  dégradé  Théritier  de  celte 
?7  maison,  celui  qvi  aujourd'hui  en  est  le 
fi  chef,  veut  être  autorisé  par  tous  ,  mes- 
j'  sierrs,  à  changer  une  loi  que  l'usage  seul 
x>  a  consacré  ,  et  à  cter  aux  malheureux 
»  le  triste  po'jvoir  d'afEiger  ou  de  nuire  : 
«mais,  attant  dans  la  supposiiion,  ce 
«parti  serait  sage,  autant  il  deviendrait 
ytinjuste  et  odieux,  si  faute  d'avoir  exa- 
rmit  é  les  preuves  .  nous  privions  à  ja- 
T^mais  de  sa  liberté  et  de  ses  drc-its  ,  un 
n  hoinnie  susceptible  de  reprendre  un  jo  r 
«la  dignité  de  son  être.  Je  vous  exhorte 
}'  donc  .messieurs  ,  à  apporter  à  votre  nro- 
y  pre  exaujen  ,  et  à  ctlui  du  compte  qui 
n  vo:  s  -era  rendu  ,  toute  l'attention  que 
r»  l'iiupor'ance  du  c?s  exige  j  et  j'atteste 
«le  nombre  d'années  sans  renroclies  aiix- 
«quelles  je  dois  l'honneur  et  ras.suracce 
«  :le  vors  parler  comme  je  le  fais  ,  que 
n  je  ne  m'écarterai    point  ici    du   devoir 
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î» qu'elles  m'imposent  ,  de  proléger...  ou 
71  àe  punir  r>. 

Après  ce  discours  ,  l'Evcque  a  pris  ainsi 
la  parole  :  — 

u  Honoré  de  la  confiance  de  tonles  ^es 
n  personnes  qui  sont  placées  h.  votre  droite, 
»  M.  le  Maréchal,  j'ose  vous  répondre 
•^pour  elles  et  pour  moi  ,  que  nous  som- 

-  mes  pénétrés  du  seuliment  qui  vous 
•:  anime  n. 

Après  lui,  le  Major  a  dit  :  — 
«Et  je  réponds  également,  que  tous  ceux 
•qiii  sontsnr  cette  parallth ,  ne  tendent 

-  point  à  dîçerger  v, 

«  D'après  ces  senfiniens ,  messieurs,  a 

-  uiî  !e  Marquis,  je  ne  puis  que  m'engHger 
'  à  déférer  à  vos  avis  ». 

Alors  ,  le  Maréchal  a  prié  Frédéric  de 
oiiner;  un  domestique  est  venu  ;  ou  l'a 
•iiargé  de  dire  à  RoLert  d'aïuener  son 
uaiire. 

Je  te  peindrai  difficilement  les  diiTérpns 
yroptômes  de  l'émotion  générale  qui  dans 
c  moment  nous  saisissait  tous  :  la  plus 
3.  17 
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prononcée  et  la  plus  combattue  était  celle 
d'Amélie  ;   sans  autre  signe  de  vie  (ju'un 
tremblement  universel,  elle  était  penché»; 
sur  sa  tante,  (£uila  soutenait  de  son  bras. 

Dans  les  jeux  du  Marquis,  envoyait  les 
laruies  et   la  conrusion  du  faible. 

Sur  le  visage  de  la  Marquise  ,  l'espoir 
et  la  crainte  s'entrechoquaient,  son  teint 
changeait  alternativement  de  couleur  ; 
mais  sous  chaque  nuance  perçaieut  tou- 
jours l'audace  et  la  5erlé. 

La  Baronne  formait  une  caricature  ri- 
diculej  elle  se  pâmait  de  frayeur  sur  les 
épaules  de  l'insipide  Major. 

Le  Maréchal  seul  impénétrable  parais- 
sait un  Dieu  vengeur. 

Les  autres,  émus  par  l'atfenledu  plaisir» 
ou  le  tourment  de  l'incerlitule  ,  re.îsor- 
laient  moins  dans  le  tableau. 

La  porte  s'est  ouverte  ,  —  la  Bavonne- 
a  jeté  un  cri  perçant;  —  Alphonse  ,  sar.> 
être  accompagné  ,    a  paru. 

Te  le  dépeindre  est  le  seul  moyen   d^. 

tVxprimer  l'eflet  qu'a  produit  sa  présence. 

C'était  Apollon  lui-même,  dans  ^e  sim^ 
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pie  vêtement  d'un  mortel.  Le  bon  goût  , 
ïa  décence,  le  sentiment  des  plus  nobles 
facultés  ,  se  montraient  sur  toute  sa  per- 
sonne. D'un  air  timide  et  néanmoins  rem- 
pli de  grâce  ,  il  a  salué  l'assemblée.  Nous 
étions  tous  ravis  !  la  Baronne  s'est  écrié  !  — 
u  Ail  ;  mou  Dieu  !  serait-ce  lui  ?  —  lî 
r  est  beau  comme  un  ange  !  Approchez  , 
n  mon  enfant  ;  je  n'ai  plus  peur  de  vous  k. 
Le  jeune  homme  ,   sans  l'écouter,  s'a- 
vanrait  d'un  air  noble  et  modeste  •   il  est 
eiûtié  dans  le    cercle  ,  a  fait  une  nouvelle 
ïévérence  en  jetant  sur  nous  tous  un  coup- 

d'œil   fait  pour  confondre et   poui 

charmer. 

Le  silence  était  profond;  tous  les  regards 
fixés  sur  lui  :  son  teint  s'est  animé  d'une 
rougeur  nouvelle  ,  et  d'uae  voix  extrême- 
ment émue  :  — 

u  Chers  et  respectables  parens  ,  a-l-il 
5»  dit ,  voyez  mon  é!at  ;  ej^aminez  ma  con- 
ji  duite  ;  il  m'est  doux  de  vous  avoir  pour 
«  témoins  de  la  vérité;  mais  je  vous  récuse 
»  tous  pour  mes  juges  ;  voilà  le  seul  cpc 
7>je  reconnaisse.    Oui,  mon  père,  a-t-il 
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«  continué  en  se  jetant  aux  pieds  du  Mar- 
^  q"is  5  si  je  TOUS  parais  coupable  ,  le 
^  monde  entier  voudrait  m'absoudre  que 
^je  me  soumettrai  à  ma  condamnation. 
«  Forcé  de  choisir  ,  ou  de  vous  tromper 
r>  cjiie!c[re  temps  ,  ou  de  vous  perdre  pour 
"  toujours,  je  n'ai  pu  hé>iter;mais  ce  que 
yi  m'a  conté  ce  triste  rôle,  en  a  été  le  plus 
r>  cruel  châtiment   !  n 

Ausun  des  témoins  abusés,  n'a  pu  re- 
tenir un  cri  de  surprise  à  mesure  que  la 
vérité  le  fi-appait. 

Celui  d'Amélie  m'a  fait  retourner  de 
sou  côté;  je  Tai  vu  siifloquée  par  la  joie 
sur  le  sein  de  ta  mère. 

u  Eh  !  mais ceci  n'est  pas  naturel ,  a 

'  dit  la  Baronne  ;  mon  cher  ami  ,  songez 
n  donc  que  vous  êtes  fou  ». 

y^  Où  nou<^  cond  .ira  cet^e  farce?  a  dit  la 
«  IMarqni^e  d'une  voix  très-altérée.  n 

Alphonse  reprenant  la  parole  que  \e% 
transports  .  t  les  emhrassemens  de  son  père 
iiii  avaient  ôtée ,  a  dit  avec  le  plus  grand 

attendrisse  m  en'  : 

r  ïi  ne  me  manque  dooe  plus  que  l'hon- 
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n  neur  !  C'est  à  vous  ,  M.  le  Maréchal  ,  à 
rt  me  le  rendre.  Des  ennemis  seorets  m'ont 
77  flétri  à  vos  yeux;  ils  ont  empoisonné  le 
n  refus  le  plus  légitime  ;  ils  vous  en  ont 
n  soustrait  les  motifs.  Voici  l'exacte  copie 
r>  de  la  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
-récrire  en  vous  renvoj^ant  mon  brevet  >n 

n  Fausseté  abominable  !  n  s'est  écriée  la 
Marquise. 

u  C'est  en  vain  ,  madame  ,  que  vous  lui 
T)  donnez  un  démenti ,  lui  a  dit  le  Ma- 
»  réchal  ;  mais  si  vous  êtes  pressée  de  vous 
n  faire  connaitre,  je  ne  le  suis  pas  moins, 
7»  et  voici  votre  propre  aveu  ;  je  le  tiens  du 
n  Vicomte  de  r\Ialignac  ,  qui  peut  -  être 
77  gémit  d'avoir  manqué  d'être  votre  com- 
75  plice  .  n 

Endisant  ces  mots,  il  a  sorti  deux  lettres 
de  sa  poche  ,  et  les  lui  montrant  ,  il  a  con- 
tinué d'un  son  de  voix  pareil  au  bruit 
qui  précède  la  foudre  :  — 

n  Le  reptile  venimeux  porte  avec  lui  son 
»  antidote,  vo're  pareil,  atteint  sans  doute 
r  de  VOS  morsures  ,  a  senti  qvi'il  devait 

ï7 
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«  s'en  guérir.  Voilà  votre  arrêt,  madame  , 

«  et  le  triotopbe  de  l'innocence  n  ! 

La  fcrie,  revenant  du  premier  saisisse- 
ment, s'élançait  pour  lui  arracher  ces  pa- 
piers •  un  mouvement  spontané  nous  a  fait 
lever  de  la  droite  pour  lui  opposer  une 
barrière.  La  rage,  la  douleur  et  TeFroi 
s'emparant  de  la  coupable  à  notre  appro- 
che, un  accès  convulsifl'a  fai  tomber  sur 
le  plancher. 

Le  Prieur,  se  trouvant  près  d'elle,  par 
un  élan  d'humanité  a  voulu  la  relever. 

u  Monstre  !  lui  a-t-elle  crié  en  grinçant 
«  des  dents,  ne  m'approche  pas,  ou  crains 
r>  tout  de  ma  fureur  !  » 

On  a  sonné;  des  laquais  sont  venus  gui 
l'ont  emportée  chez  elle. 

Frédéric  se  mettait  en  devoir  de  la 
suivre. 

u  Choisissez  ,  jeune  homme  ,  a  dit  le 
«  Maréchal ,  un  pas  dans  ce  moment  dé- 
«  cide  votre  sort  «. 

Frédéric,  aterré  par  ces  mots,  s'est  jeté 
aux  pieds  de  son  oncle,  et  cachait  sur  sç^ 
genoux  son  visage  humilié. 
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>.  Relevez-vous,  lui  a  dit  le  vieillard  ? 
«  votre  douleur  est  juste  ;  mais  la  lionle  ne 
r  sied  qu'au  coupable  ;  si  vous  ne  l'êtes 
n  pas,  il  faut  nous  le  prouver  en  profitant 
y,  de  ce  terrible  exemple,  n 

Tandis  que  l'enfant  corrigé  allait  inflé- 
chir dans  un  coin,  et  que  nous  reprenions 
nos  places  ,  Alphonse  était  de  nouveau 
dans  les  bras  de  son  père  ;  il  essuyait  les 
larmes  que  les  regrets  et  la  confusion  lui 
faisaient  répandre. 

Le  Baron  et  Madame  de  Cerney  avaient 
profité  du  tumulte  pour  entraîner  Amélie 
dans  un  cabinet  attenant  au  salon. 

Le  Maréchal  ,  rappelaut  notre  atten- 
tion, nous  a  fait  lecture  des  pièces  qui  lui 
avaient  été  produites.  Lalettre  d'Alphonse, 
chef-d'œuvre  de  sagesse  et  de  prudence, 
contenait  suffisamment  sa  justification  ; 
mais  à  quel  point  elle  a  été  complette  , 
quand  nous  avons  ouï  les  criminelles  tra- 
mes de  l'odieuse  marâtre  !  Je  ne  souillerai 
point  ma  plume  de  ce  tissu  d'horreurs. 
Immobiles  d'indigaaiion  ,  notre  silène© 
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l'exprimait    mieux  crue  n'ecssent  ùnt  Ica 
parofes. 

La  Baronne  qui  s'éfait  compromise  en 
démonstrations  ,  s'est  crue  obligée  de  le 
rompre  la  première. 

«  Voilà  donc  ,  di^aif-elle,  pcurcruolelîe 
«  m'a  lant  pressée  de  venir  ! 

Et  le  Major  : 

^  Je  voudrais  qu'e'le  r'e  Jt  pour  rirre 
n  que  ma  récolte  d.^  Tannée.  » 

Le  brait  d'une  v<  iture  q.n  pouvait  ame- 
ner des  témoins  importuns ,  a  fait  sorlir  Je 
Piésidenl. 

litst  rentré  à  Im^ant,  en  nousanpre- 
nant  qne  c'était  la  Marquise  qui  parlai.. 

L'c.bus  que  la  perfide  pouvais  faire  en- 
core de  sa  liberté,  nous  a  fait  manifester 
quelques  signes  de  crainte. 

«Rassurez-vows,  nous  a  dit  le  Ivlaré- 
^  chai,  tout  est  prévu.  Un  exempt  de  Ma- 
«réchanss'e,  accompagné  de  deux  cavs- 
^hers  déguisés,  l'attendent  et  lui  ser- 
'^  riront  d'escorte.  Ils  sont  munis  d'un 
"ordre  qui  doit  ia  coniiner  dans  un  cou- 
■'-  ycnt  de  Clermont.  Il  est   juste  qu'e.'Ie 
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y  expie  dans  cette  ville,  qu'elle  a  remplie 
>»  de  scandale  ,  tons  les  crimes  de  sa  vie. 
n  —  Vous,  mon  neveu  ,  a-f-il  dit  au  Mar- 
n  quis,  dont  le  front  était  appuyé  sur  le 
«  dosier  de  sa  chaise,  laissez  les  regrets; 
y>  votre  joug  est  rompu  ;  j'ai  assez  gémi  de 
n  vous  j  avoir  livré  ;  tirons  un  voile  sur  le 
>»  passé  ,  et  montrez  une  fuis  du  carac- 
Tt  tère.  w 

LeMarquis  ,  ensoupirant,  alevéla  tête; 
il  a  pris  la  main  du  vieillard  ,  l'a  pressée 
contre  son  cœur^  on  lisait  dans  ses  yeux 
le  tesoin  d'encouragement  et  le  désir  de 
paraître  un  hornme. 

Notre  présence  pouvant  aiouter  à  son 
embarras  ,  nous  avons  entouré  le  héros  du 
jour;  nous  l'accablions  de  félicitations  et 
de  caresses;  il  renvoyait  modestement  les 
éloges  au  Prieur  qui  en  a  eu  sa  part ,  bien 
Bîéritée  ;  ce  digne  homme  n'était  louché 
que  du  triomphe  de  son  enfant  chéri;  mais 
toute  la  sensibilité  et  la  reconnaissance  de 
celui-ci  ,  ne  l'empêchait  pas  d'avoir  tou- 
jours les  yeux  fixés  sur  la  porte  du  ca- 
hiuet. 
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Elle  s'est  ourerte  .  cette  porte  ;  le  Baron 
s'est  montré;  et  voyant  Ja  tranquiliité^ui 
régnait  parmi  nous,  il  est  arrivé,  donnant 
le  bras  à  sa  fille  ,  siiiri  de  sa  belle-sœur. 

Amélie  dans  tout  le  désordre  tju'avaient 
occasionnés  les  sec  rs  donnés  à  son  état , 
tête  nue  ,  la  taille  enveloppée  d'un  grand 
mouchoir  de  gaze  ,  a  paru  à  nos  veux  telle 
que  la  jeune  Hébé  dans  le  négligé  de  la 
mère  des  amours.  Sa  démarche  timide  , 
son  teintcoloré  d'une  modeste  rougeur ,  le 
doux  s.urire  qui  manifestait  sa  joie.... 
enfin  ,  tout  formait  d'elle  l'objet  le  plus 
ravissant. 

Alphonse  seul  a  vaincu  le  charme  qui 
nous  reniait  immobiles  ;  une  puissante  at- 
traction l'a  fait  mouvoir. 

Lorsqu'il  a  été  près  d'elle  ,  le  Baron  lui  a 
pris  la  main  et  y  joignant  celle  de  sa  fille:  — 

r)  Mon  ami,  luia-t-il  dit,  je  teladonnej 
T>  vous  pouvez  à  présent  devenir  fous  l'un 
n  et  l'autre;  je  neme  charge  plus  de  votre 
jj  garde;  elle  est,  ma  foi,  trop  pénible  !  n 

Alphonse  a  mis  un  genou  en  terre;  il  a 
baisé  la  mniu  tjn'il  recevait,  et  celi*  qui 
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la  lui  oflrait;  ensuite,  se  relevant  et  ro- 
metlant  la  maia  d'Amélie  dans  celle  du 

Baron  :  — 

u  Gardez-la  moi,  a  t»il  dit  avec  l'accent 
«  de  la  douleur  ;  je  vous  refuse  en  ce  roo- 
n  ment ,  adorable  Amélie;  mais  c'est  pour 
y,  vous  mériter  j  je  dois  ce  sacrifice  à  votre 
î,  gloire;  la  mienne  n'existait  encore  (jue 
r  dans  sa  source  ,  et  je  l'ai  vu  ternir  !  c'est 
«  au  champ  dhonueur,  dont  on  m'a  éloi- 
«gné,que  je  dois  laver  celte  tache;  j'y 
r,  périrai  digne  de  vous,  ou  j'apporterai 
„  mes  latiriers  à  vos  pieds  r. 

Avant  que  le  Vhxe  étonné  et  la  hlle  at- 
tendrie, aient  pu  répondre  h  l'amant  gé- 
néreux, le  Mar;>chal  s'est  approché  d'eiux  • 
il   a  pris  leurs  mains  et  les   joignant  de 

Eouveau  :  — 

uSouhrez,  Baron,  a-tildit,  que  j'ose 

.  r  confirmer  voJre  don  ,  et  que  j'atleste  \<i 

y,  que  mon  neveu  en  est  digne  :  s'il  ahescia 

r^  d'i;ne  marque  d'honneur,  c'est  k  moi  de 

le  décorer  n. 

Alors,  détachant  son  éoée  :  — 
n  Tier.S:  mon  ami  -  a-Ml  dll  nu  jeune 
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"tomme,  voilà  mon  présent  de  noce  •  fe 
-Bepu.sla  remettre  en  de  meilleures 
«mams;  qu'elle  t'éière  un  jour  aî,  .Î3, 
>»  rieax  grade  cjne  je  lui  dois.  „ 

Tandis  cru'AIphonse  transporté  5e  pros 

s  e.l  élancé  à  ses  côtés  :  _  ' 

-Mo„oncle,a-..ildi,.e„,rerouset 
« -oa  .h,  „e  craignez  p,„s,,,,,,„„^ 
»  honteuse;  ,e  ve«  laceon,pagner  en 
«Corsenecombatiraiàsescôlésîetquel 
-fuesc.monsort.vonsn-aurezplusi 
Tongiraem.voirponerro.renon,.  „ 

Fredéno,  en:rai„épar  l'exemole,  sest 
jsie  au  milieu  d'eux  :  _ 

"  Daignez,  M.  le  Maréchal,  m-oblenir 
"  lagrcnem  de  les  suivre  jje  veux  parta- 
"gerJeurgloi.-e,  et  revenir  an-c  euï 
'  "OIS  en  apporter  le  (ribul.  « 

Ce  Maréchal,  si  terrible  Imstaut  d'au- 
paravant, a  versé  des  larme,  d'artendris- 
sement  et  de  joie  ;iZ  a  béni  ses  neveu,    et 
es  ayantserréconlresou  sein  l'un  après 
I  autre. -nj-ai  assez  vécu,  a-t-il  dit!  on 
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V  ne  regrette  plus  la  vie  quand  on  laisse 
n  de  tels  successeurs!  n 

S'appercevant  que  nous  pleurions  tous  , 
et  que  ses  larmes  coûtaient  encore  ,  le 
vieux  guerrier  en  a  rougi,  et  surmontant 
ce  signe  de  faiblesse,  il  s'est  rapproché 
d'Amélie  :  — 

u  Jeune  beauté,  lui  a-t-il  dit  d'un  air 
>»  riant  ,  pardon uez  à  des  soldats  j  ce  pre- 
7»  raier  hommage  à  leurs  armes;  il  assure 
»  les  droits  de  Faniant  :  M^rs  éïait  le  père 
tt  de  l'amour  ,  et  vous  savez  mieux  que 
71  personne  ,  qu'un  enfant  bien  élevé...  n 
A  cette  phrn?e,  interrompue  par  une  gaité 
de  sentiment,  ses  bras,  ceux  du  Marquis 
et  du  Baron  ,  se  sont  en  faces  autour  de  la 
charmante  fille ,  et  ma^^ré  la  prétention 
au  courage  stoïque,  de  nouvelles  larmes 
ont  cûulé. 

Alphonse,  ivre  d'amour  et  Je  bonheur, 
a  reçu  encore  une  fois  de  leurs  mains  , 
celle  dont  le  cœur  lui  éfait  milie  fois 
donné.  lisse  sont  assis  l'un  près  de  l'autre, 
et  tandis  qu'ils  jouissaient  enfin  de  la  douce 
2.  i8 
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satisfaction  de  s'entendre  ,  les  parens  ont 
conclu  q^ue  la  noce  se  ferait  daos  la  hui- 
taine ,  qu'ils  resteraient  tous  au  château 
pour  en  être  témoins,  etquebientôt  après.  , 
Hélas!  que  le  devoir  est  souvent  tjrannique! 
mais  n'anticipons  pas  sur  ses  rigueurs  !..., 
Tu  comprends  combien  ta  mère  est  né- 
cessaire ici  :  pour  moi  qui  ne  saurais  vivre 
du  bonheur  d'aulrui  quand  je  ne  puis  j 
contribuer,  je  vais  jouir  du  mien  juscju'à 
la  veille  de  la  tôce,  où  j'ai  promis  d'as? 
sister.  Tu  n'auras,  avant  de  me  voir  que 
le  temps  de  me  lire  et  de  me.saroir  gré 
de  l'emploi  que  je  viens  de  faire  de  la  plus 
charmante  soirée  ..  A  l'instant  où  je  m'en 
fais  valoir,  la  belle,  la  sensible,  l'heureuse 
Amélie,  ce  doutant  de  ce  qui  me  retenait 
loin  d'elle,  vient  m'arracher  la  plume. 


BILLET       DAMELIE. 

Ce  n'est  pas  qu'il  soit  aisé  de  m'en  ser- 
vir; ma  Cécile;  mais  puissé-je,  par  ce 
faible  essai  te  prouver  ce  quQ  tu  es  encore 
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à  un  cœur  que  mon  sein  ne  peut  plus  con- 


tenir. 


CONCLUSION. 

Trois  jours  après  le  mariage  d'Alphonse 
et  d'Amélie,  le  Mar(juisdArmancourt  et 
ses  deux  fils  partirent  pour  la  Corse,  où 
la  fin  de  la  campagne  termina  la  guerre. 
Le  Marquis  désirant  faire  oublier  sa  nul- 
lité et  ses  erreurs,  s'exposa  avec  plus  de 
témérité  que  de  conduite,  et  par  un  cou- 
rage aussi  inufile  que  sa  faiblesse  avait  été 
dangereuse ,  il  trouva  la  mort  avant  d'avoir 
pu  la  donner.  Alphonse  fit  des  prodiges  de 
valeur,  et'ne  s'étant  pas  moins  fait  distin- 
guer par  sa  prudence  et  sa  sagesse,  il  ob- 
tint, avec  l'estime  de  ses  chefs  ,  un  emploi 
trës-honorable.  On  présume  que  Frédéric 
fit  son  devoir  :  la  seule  action  particulière 
quile  fit  connaître ,  c'estqu'il  purgea  la  terre 
de  l'infâme  Malignac:  le  jeune  homme  ne 
pouvant  digérer  la  trahison  faite  à  sa  mère, 
força  le  Colonel  à  sejnesurer  avec  lui,  et 
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le  ressentiment  tenant  lieu  d'expérience ,   il 
triompha  d'un  ennemj  consommé  dans  l'art 
de  se  conserver  et  de  nuire.  LajeuneM;ar- 
tpise  d'Armancourt passa  le  temps  decette 
cruelle  absence  chez   sa  cousine  Madame 
de  Volmore,   qui  accoucha  heureusement 
d'un  fils.  Au  retour  d'Alphonse  ,  l'heureux 
couple  futhabirerie  château  d'Armancourt: 
le  Baron  y  passait  les  inter\ralles  que   lui 
ljissai.?nt  les  ambassades  auxJ,  ut  Urs  il  fut 
nommé.  Le  Prieur  sans  cesser  d'être  leur 
voisin  et  leur   ami,  fut  comblé  par  eux  de 
tout  ce  que  pouvait  désirer  son  cœur  hon- 
nête. La  Marquise  finit  tristement  ses  jours 
dans  le  cloitre  :  Frédéric  brilla  dans  un 
monde  frivole;  et  le  Maréchal,  avant  de 
mourir,  eut  encore  la   satisfaction  de  se 
voir  un  arrière  petit-neveu. 


F  I  :>\ 
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